ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 12 MARS 1998. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice HAMY. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présinenr s'exprime 
de la facon suivante : 


Mes chers Confrères, 


Lundi dernier M. Gurexar», plein d’entrain et de santé, assistait à la 
séance de l’Académie; deux ; jours après il n’était plus. un symptôme 
alarmant ne faisait de prévoir cette fin soudaine, si cruelle pour ses 
confrères. Sa mort afflige particulièrement ceux d’entre nous qui, le 
connaissant de longue date, avaient eu maintes fois l’occasion de l’apprécier 
et s’en étaient fail un ami. Serviable, excellent, esprit très fin, Guignard 
personnifiait la modestie, alliée au savoir et à une charmante bonhomie. 
Sa physionomie, illuminée par un regard très vif, dénonçait le chercheur. 
Toujours en éveil, sa pensée a ouvert des voies nouvelles et élaboré des 
idées fécondes auxquelles la botanique est redevable de magnifiques et 
fructueuses découvertes. 

Docteur ès sciences naturelles et lauréat de l° École supérieure de Phar- 
macie, en 1882 il débuta dans la carrière scientifique comme préparateur 
de be au Muséum. Chargé des fonctions d’aide naturaliste, dans cet 
établissement, presque aussitôt nommé professeur de botanique à la 
Faculté des Sciences de Lyon, il était chargé définitivement, quatre ans 
après, du même enseignement à l’École supérieure de Pharmacie de Paris. 
Il devint membre de notre Académie en 1895, et il occupa le fauteuil 
devenu vacant par la mort de Duchartre. 

Au début de sa carrière, Guignard s’est attaché à préciser les conditions 
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anatomiques qui préparent et accompagnent la multiplication des crie 
dans les végétaux. Il a apporté des contributions de première importance à 
l'étude des phénomènes complexes qui se manifestent au cours de cet acte 
fondamental de la vie des plantes. | 

La cellule, organisme élémentaire des tissus vivants, se multiplie par voie 
de segmentation, et le phénomène se produit, en one après la division 
du noyau qu'elle renferme et qui joue un rôle capital dans la vie de cet 
organisme. À l’époque à laquelle remontent les premières recherches de. 
notre confrère, l'étude du mécanisme de cette division était à peine 
ébauchée. 

Les faits suivants, qui se pr odiisent successivement, ont élé petit à petit 
mis en lumière. Isolé par une membrane du milieu vivant semi-fluide, 
appelé-le protoplasme, dans lequel il est plongé, le noyau renferme des 
nucléoles et un filament à replis multiples, formé d’une substance homo- 
gène dans laquelle sont alignées des granulations, possédant la propriété de 
fixer énérsiquement certaines matières colorantes, d’où l’épithète chroma- 
tique ajoutée à la désignation de ces organes et de ceux qui en dérivent. Au 
cours des métamorphoses du noyau, le filament prend l'aspect d’un peloton 
lîâchement enroulé, les nucléoles se résorhent, les granulations chroma- 
liques se coupent et forment deux séries parallèles, le filament se sépare en 
tronçons ou segments chromatiques dont le nombre est fixe dans certains 
lissus, la membrane disparaît, le protoplasme envahit le noyau et engendre 
les fils d’un fuseau: à l'équateur duquel les segments chromatiques se dispo- 
sent en étoile. Ces segments se dédoublent alors dans le sens de leur lon- 
gueur ; puis chacune des séries de granulations se sépare de sa jumelle, glisse 
le long des fils du fuseau, vers l’un et l’autre pôle, pour former, dans leur 
voisinage, deux étoiles rayonnantes. De nouveaux fils se produisent, à partir 
de ce moment, entre les étoiles, constituant une sorte de tonneau à l’équa- 
teur duquel se forme l'organe appelé plaque cellulaire, origine de la cloison 
séparatrice de deux jeunes cellules. Simultanément, près de chacun des 
pôles, les segments chromatiques secondaires, résultant du dédoublement 
des segments primitifs, se soudent; la membrane nucléaire et les nucléoles 
apparaissent. Deux nouveaux noyaux complets sont alors formés. 

Communs au règne végétal et au règne animal, ces phénomènes ont 
nécessité, avant d'être bien connus, de longs et difficiles travaux parmi 
lesquels ceux de Guignard occupent une place très importante. C'est à lui 
que l’on doit notamment la démonstration du dédoublement longitudinal 
des segments chromatiques et la découverte du transport en sens inverse de 
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chacun d'eux vers les pôles. Ce dédoublement, quelle que soit la longueur 
relative des segments primitifs, assure l'égalité de la substance chroma- 
tique entre les deux nouveaux noyaux. Par là s’est trouvée établie l’ana- 
logie complète de la division nucléaire chez les animaux et les plantes. 

À ces métamorphoses.se rattache la découverte, faite par Guignard, dans 
… le protoplasme entourant le noyau de la cellule végétale, de petites masses 

_sphéroïdales, appelées sphères directrices, qui entrent en activité avant la 
division du noyau et occupent l’un et l’autre pôles du fuseau, durant la 
suecession des phases caractérisant cette division. Chacune d'elles se 
dédouble, au moment où les nouveaux noyaux prennent naissance, et se 
transmettent sans discontinuité d’une cellule à l’autre, comme les segments 
chromatiques, pendant la vie entière de la plante. 

Quelle part le mécanisme des métamorphoses du noyau et les sphères 
directrices ont-ils dans l’acte de la fécondation. Dans cette recherche, notre 
confrère à poussé linvestigation aussi loin que possible, s’attachant à 
reconnaitre comment se forment les cellules mâles et femelles, dans les 
organes spéciaux des plantes, et en quoi elles se différencient des cellules 
purement végélatives. Comparés aux noyaux de ces dernières, 1l a vu que 
ceux des cellules mâles et femelles ne sont que des demi-noyaux, fruits d’un 
mode de formation particulier. Incapables de se développer isolément, leur 
union est nécessaire, pour les tirer de cette sorte de léthargie. Mais la fécon- 
dation ne résulte pas seulement de cette union, encore faut-il que se réalise 
la fusion préalable des sphères directrices appartenant à chacun d'eux. 
Gruignard a montré les importantes conséquences attachées à ces phéno- 
imènes remarquables, tant au point de vue de la fécondation que de la trans- 
mission des caractères. Leur connaissance lui a permis de préciser, chez les 
hybrides, les causes de stérilité tant de l'organe mäle que de l'organe 
femelle. 

Guignard à étudié le corps reproducteur mâle des Cryptogames, dont les 
organes génitaux sont dissimulés, en vue de découvrir sa structure et de 
quelle partie de la cellule mère il tire son ori gine. Dans les Phanérogames, 
ou plantes à fleurs, il a cherché la clef des mystères entourant le mode de . 
formation de l'organe femelle ou sac embryonnaire. Ces recherches, cou- 
ronnées en 189x par Le prix Bordin, laissaient de côté un point obscur dont 
il est venu à bout quelques années après. On savait que deux cellules mâles 
sont toujours engagées dans le tube pollénique de l'organe femelle. L'une 
intervient dans la fécondation, pour créer Fembryon. Ses travaux 
l'ont conduit à mettre en évidence le rôle de la seconde; tandis que le 
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savant russe Nawaschin obtenait simultanément le même résultat. 
Elle à pour fonction de fournir l’albumen, tissu de réserve servant à la 
nourriture de l'embryon. Cette propriété, découverte chez le Lilium Mar- 
tagon, Guignard l’étendit à un grand nombre de plantes, appartenant aux 
familles les plus variées, et en tira d’autres conséquences pleines d'intérêt. 

Dans le domaine de l’embryogénie végétale, ses recherches sur les Légu- 
mineuses lui ont permis, ën particulier, d'établir d’une manière définitive le 
rôle du suspenseur de l'embryon, tantôt purement mécanique, tantôt physio- 
logique. Suivant pas à pas, d’autre part, dans un grand nombre de familles, 
la transformation de l’ovule en graine, notre confrère a pu mettre en lumière 
la diversité d’origine de ce tégument et ses nombreuses variations d'une 
plante à l’autre, fussent-elles de la même famille. 

Les organes de sécrétion ont donné lieu, de la part de Guignard, à de 
fort intéressantes observations concernant l’existence d’un système sécré- 
teur à mucilage particulier, chez les Laminaires. Certaines Légumineuses, 
donnant des oléo-résines, présentent aussi, d’après ses recherches, des 
canaux de formation et d'organisation tout à fait spéciales. 

L'examen de la localisation des diastases et des glucosides, dans les végé- 
taux, l’a conduit à découvrir leur existence dans des familles où elle était 
insoupçonnée. Ces principes actifs fournissent les essences propres à cer- 
taines plantes et l'acide cyanhydrique dans d’autres dont il a étendu la 
liste. A cet égard, c'est grâce à lui que le pois de Java a été proscrit, en 
France, pour l'alimentation, en raison de la dose toxique de ce poison qu'il 
est susceptible de produire. Ses recherches sur les végétaux à glucosides 
cyanogénétiques l’ont amené à étudier l'influence réciproque des plantes 
associées par le greffage. :[l arrive que malgré les échanges de matières 
qui s'effectuent, pour la nutrition et le développement des individus en 
rapport, certaines substances, telles que les glucosides en question, peuvent 
rester localisées dans l’un ou l’autre conjoint, chacun conservant son 
chimisme propre et son autonomie. | 

Les travaux bactériologiques de Guignard ont été entrepris en vue 
d'étudier l’action des agents extérieurs, en particulier des substances 
chimiques ou antiseptiques, sur certains microbes. Dans ces conditions, on 
peut leur faire prendre presque toutes les formes connues chez les Bactéries. 
Mais, quand on les replace dans les conditions normales, ils reprennent peu 
à peu leurs caractères typiques, d’où résulte cette conclusion importante 
que l'espèce n’est pas moins fixe chez les bactéries que chez les organismes 
plus élevés. 
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J'ajouterai que, grâce à Guignard, la botanique a permis, entre autres 
services, pendant la guerre, d'éventer le secret d'une dangereuse invention 
de nos ennemis. Des grenades, laissées dans les tranchées abandonnées par 
eux, éclataient soudain au bout d’un certain temps. Notre confrère en 
découvrit la cause. Ces engins contenaient un fragment végétal particulier 
dont le gonflement progressif, sous l'influence de lPhumidité, était 
capable, à un moment donné, de déclencher un percuteur. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le résumé de l'œuvre de Guignard qui 
s’élend sur le domaine entier de la biologie végétale. 

Désireux de disparaitre simplement, comme il à vécu, notre confrère a 
exprimé la volonté de descendre dans la tombe sans aucun apparat. Ce 
témoignage suprême de modestie n’a pas surpris ceux qui l'ont connu et 
dont les regrets, provoqués par sa mort, survenue à 75 ans, ne sont que 
plus profonds. L'Académie gardera pieusement le souvenir de ce savant 
éminent qui lui a fait grand honneur. 

Je lève la séance en signe de deuil. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur quelques lignes singulières des surfaces 
admettant un élément lénéaire donné. Note de M. E. Goursar. 


Dans une Note récente (! ), j'ai indiqué le rôle des caractéristiques doubles 
dans la recherche des surfaces admettant un élément linéaire connu. Je m'étais 
borné au cas général où le support ponctuel de la caractéristique double, 
n'est pas une ligne géodésique de cet élément linéaire. Lorsque le support 
ponctuel ést une géodésique, on est conduit à des singularités d’une nature 
toute différente. 

Soit ds? un élément linéaire donné 


(1) ds? = du? + C?dv?, 
où C est représenté par un développement de la forme 
(2) Cr CGueECui  EC LEE... 


C», C;, .. étant des fonctions holomorphes de + dans un certain domaine, 
dans le voisinage du point 6—0, par exemple. La courbe # —0 est une 
géodésique de toute surface S admettant l'élément linéaire (1) et la multi- 


(!) Comptes rendus, 186, 1998, p. 272. 
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pheité A, définie par les relations 


(3) == 0: M D 0) TT 


est une caractéristique double de l'équation du secondordre (E, ) à laquelle 
satisfait l’une quelconque des coordonnées rectangulaires d’un point M 
d’une surface S admettant l'élément linéaire (1); c'est aussi une caractéris- 
tique pour l'équation du premier ordre (E,) 


/ 2 


(5) TP) 02) 


dont toutes les intégrales vérifient l'équation (E,). Tous les éléments de 9, 
appartiennent à une infinité d’intégrales holomorphes de (E,) qui sont 
représentées par des développements de la forme 


(5) z=v+o(v)u + DEP) Ua = er PRIE 


Dos Day ce, On, +. étant des fonctions de + [on suppose ®, (+) ol], qui sont 
déterminées de proche en proche par une suite d'équations différentielles 
du second ordre, où l’on peut choisir à volonté #,(0), 9,(o). Pour que la 
série (5) soit convergente dans le voisinage de l’origine, il suffit de choisir 
ces valeurs initiales de façon que les deux séries Êo,(o)uw", Êo,(0)u" aient 
un rayon de convergence différent de zéro. En particulier, la fonction +, (+) 
est une intégrale de Péquation différentielle ES 


(6) pr(r)os(r) —2[9,(P#)P+2Gop,(r) — CGo(r)—=o, 
équivalente à l'équation du premier ordre 
(7) G—p,(r) = K[p(r)P, 


où K est une constante arbitraire. Si, dans le premier membre H de l’équa- 
tion (4), on remplace z par une intégrale (5), le résultat de la substitution 
est nul pour u— o, et son développement commence par un terme en w? 


H=24[CG—9p,—207]+..., 


le coefficient de «? s'écrit, d’après l'équation (7), 2(K — 2)9°, de sorte 
que H reste positif dans le voisinage de la ligne # = 0, si l’on a choisi pour 
la constante K une valeur supérieure à 2. 

La forme quadratique du? + C? dy? — dz? se décompose alors en deux 
facteurs imaginaires conjugués | 


(8) (a du + b de + ic de )\( a du + b de — ic dv), 


LU 'EEMERNTT 
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les coefficients «4, b, c ayant les expressions suivantes : 


1 es V 1— D*, VS RE pq : TN AL MU 


» - > 


VE DE VISUDE 


a, b, e« sont donc des fonctions holomorphes dans le domaine de l'origine, 
dont la première & n’est pas nulle pour # — 0, tandis que les développe- 
ments de b’et de c commencent par un terme du premier degré en u. Le 
produit (8) étant réductible à la forme dx°+ dy?, les deux facteurs 
linéaires admettent respectivement deux facteurs intégrants imaginaires 
conjugués 64, e7#, En écrivant les équations qui déterminent ces facteurs 
intégrants, on obtient pour y. une expression de la forme 


(9) = CGlogu + Fu, #), 


C étant une constante différente de zéro, et Fu, 6) une fonction régulière 


ar er 


dans le domaine de l’origine. Le calcul s'achève sans difficulté, et l’on trouve 


pour les coordonnées + et y des expressions de la forme 


J=ufP cos(Clogu) + Q sin{Clog«)}, 


(to) æ—=u{P,cos(Clogu)+0Q;,sin(C logu)], 


P, Q, P,, Q, étant des fonctions régulières dans lé domaine de l'origine. 
La surface S représentée par les trois équations (5) et (10) admet l'élément 
linéaire donné (1), et l'axe des 3 est pour cette surface une ligne singulière 
transcendante, car x et y tendent vers zéro avec u, quel que soit e. 

_ Si l’on prend pour la constante K la valeur K = 2, le développement 


_ de H commence par un terme en & du troisième degré au moins, et l’on peut 


choisir les constantes arbitraires dont dépendent o,, 9,, ..., de façon que 
le développement de H commence par un terme en w de degré aussi élevé 
qu'on le voudra, pair ou impair. On obtient pour la surface S correspon- 
dante une singularité de même nature que la précédente, mais les expres- 
sions des coordonnées æ et y ont une forme analytique moins simple. 

On peut aussi étudier de la même façon le cas où la courbure totale de la 
surface est nulle sur la courbe # —o. Il faut et il suffit pour cela que C, 
soit nul, et l’on obtient pour 3 une infinité de développements holomorphes 
commençant par un terme en w*. L’axe des 3 peut être pour la surface une 
singularité algébrique ou transcendante. 

Il est aisé d’avoir une vérification du résultat général en supposant que 
les coefficients C, sont des constantes, la constante C, étant positive. Parmi 


- les surfaces admettant linéaire (1), il existe des surfaces de révolution dont 


Se 


Ë 
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le parallèle 4 — o est une ligne géodésique, et une infinité de surfaces héli- 
coïdes (dépendant d’une constante arbitraire), pour lesquelles l’axe est 
une ligne singulière de l'espèce signalée plus haut. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Mesures magnétiques dans la Haute-Marne, 
la Côte-d'Or et l'Aube. Note (!) de M. E. Marnias. 


Ces mesures font partie de la campagne de 1924 du Nouveau Réseau 
magnétique de la France (subvention de la Fondation Loutreuil). Elles 
ont été faites en 42 stations, dont deux appartiennent respectivement au 
Saône-et-Loire et à la Marne; 19 sont des stations de Moureaux; 23 sont 
des stations entièrement nouvelles et leurs noms sont donnés en italiques. 

En général, la déclinaison et la composante horizontale sont données par 
deux barreaux, quelquefois par trois ou quatre; l’inclinaison est donnée 
quelquefois par deux aiguilles, mais le plus souvent par l'aiguille n° 1 seule, 
qui est excellente, l'aiguille n° 2 laissant fort à désirer. Ces mesures ont été 
faites avec les boussoles de voyage de l’École Normale supérieure com- 
parées, avant et après, avec les instruments étalons de l'Observatoire magné- 
tique du Val-Joyeux. 

Le tableau suivant donne les mesures ramenées au 1° janvier 1922. 


Stations. D. Je H. Situation magnétique, 


Haute-Marne. 


o 1 Lo 1 
Bolobner: tir ur 10 0010 63.57 ,5 0,20106 Calme 
Bourbonne-les-Bains ... 10.23,6 63.29,4 0,20280 Calme 
Brivoines (Langres).... 10.46,3 63:37,3 0,20280 Calme 
Chaumont enr 10.46,8 63.41,6 0,2016/ Calme 
Calmont SSSR Cr TO MOIS 08828 1) 0,20381 Calme 
? 1 é 
GONnCOUTLENRE SAIT 10.33,0 63.51,8 0,2016/ Calme ou presque calme 
? ) ; presq 
Joinville-sur-Marne..... 10.43,3 64. 2,9 0, 19996 Calme ou presque calme 
LOT CCC) ES RE 10.96,7 63.479,59 0,20142 Calme 
Séini DIZI8T. 002 10.99,2 64. 9,9 0, 19998 Calme 
Vesaignes (Saint-Blin). 10.335,90 63.047 0,20149 D un peu agitée: 1, H calmes 
LÉ ASS Ve nes OMS Te 10.5) ,/ 64:67 0,20001 Calme puis un peu agitée 
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Stations. Pt. 

0 / 
12" Aïonay-le-Duc."....>. 10.55,1 
43.  Arnay-le-Duc........, 10.93,9 
MAMBeaUne PRE EN 010.40, 
15. Châtillon-sur-Seine . ... 11,04 ,3 
46. Clomot...... mr 10.07.,4 
Hhls-sur-Tille HA DLTO. (02 
D Mirebean ne 10.36,3 
TOM on bar PAST Lo Te 42 

/ 


20. Nuits-Saint-Georges... 10.44, 
21. Poutlly-en-Auxois..... 10.57,2 
A D TOUIROM IN NT, 
23. Recey-sur-Ource....... 
24. Saint-Seine-l'Abbaye.. 


25. Saulieu..…. :…. PET UT. OC, 2 
26. Semur-en-Auxois....... 11. 0,4 
De POTEAU RENARD Co. ire 10,97,6 
28. Arcis-sur-Aube........ 11.19,9 
294 Bar-sur-Aubee.. 2.7.0 9.422 
30. Bar-sur-Seine....... METEO 
31. Brienne-le-Château....  10.58,9 
SRAICONAVORBES IR dé ch: LI. 10,0 
Er le Chatel. | » 
SES ESS SAC RER. RSR our 
0. LAS ER IT: ETES PURE 
10. MGR ARRET IR: . D ATO 0 
37, Nogent-sur-Seine....... BÉBÉ 
38. Romilly-sur-Seine...... 30,6 
39 Sant Ju rene CNT LL 4 À 
RÉ ON 


h0:) Trot ER 


k1. Blaise-sur-Arzilliéres.. 11, 6,1 


K2. Torcy (le Creusot) AE » 


16 


Côte-d'Or. 


(ep) 
CS 
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(ep) 
(Où) 
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(er) 
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© ss 
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eo 


OS 

2 
co 00€ 
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(ep 
2 CS 
(ee) 
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(en) 
S] 
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63.39, 1 
63.30,8 
63 2480 
63.28 ,3 
65%-9:6 


Aube. 


Marne. 


AR ES 
64176 


H. 


0,203/48 
0 ,20989 
0,20646 
0,20222 
0,20989 
0,20409 
0,20919 
0,20421 
0,20980 
0,20900 
0,20378 
0,20310 
0,20/480 
0,2091/ 
0.20/427 
0 ,20900 


2500907 
0,201306 
0,20104 
0 ,2009/ 
0,19867 
O0,20131 
0,20030 
0,2009/ 
0 , 19994 
0, 19969 
0559970 
0,200)/ 
0,20048 


o/ 
0, 19991 


Saône-et-Loire. 


0,20778 
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Situation magnélique, 


Calme 

Calme ou presque calme 

D, H calmes; [ agitée 

Calme 

D, 1 calmes; H agitée 

D un peu agitée; !, H calmes 
Calme ou presque calme 

D un peu agitée; 1, H calmes 
Calme ou presque calme 
Calme 

Calme 

Calme ou presque calme 
Calme 


‘Calme ou presque calme 


Calme ou presque calme 
Calme 


Presque calme puis agitée 
Agitée d’abord, calme ensuite 
Calme 

Calme ou presque calme 
Calme ou presque calme 
Presque calme 

Calme 

D, H agitées; presque calme 
D, H calmes; [agitée 

Calme 

D, I calmes; Il un peu agitée 
D un peu agitée: I, T calmes 
Calme ou presque calme 


Calme 


Un peu agitée 
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Ces mesures, comparées aux mesures anciennes de Moureaux, donnent 
À ? 7 
pour la variation séculaire de D, I, H'entre le 1°* janvier 1896 et le 1°’ jan- 
vier 1922, des différences très concordantes dont les valeurs moyennes sont 
respectivement 
99,21384 1307 et LE 


Des causes locales ont altéré la valeur de la déclinaison à Lusigny (Aube) 
et à Joinville-sur-Marne (Haute-Marne), par excès dans le premier cas, 
Es par défaut dans le second. 


fi « 


CORRESPONDANCE. ; 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : - 


r 


Diminution de la valeur boulangère des J'arines du Cours de la mouture, 
par E. FLeuRENT. 


ANALYSIS SITUS. — Sur la dualité en Analysis situs. Note de M. Georces 
DE RHam, présentée par M. Goursat. 


Soit U une variété fermée bilatère à n dimensions. Nous appellerons 
g-cycle, c’, toute variété (ou combinaison de variétés) fermée bilatére à 
q dimensions située dans U. & désignera l’homologie avec division ; © l’ho- 

; mologie sans division. Si c’ ©o, il existe un plus petit entier positif K tel 
que Kc’ 0, K sera dit l’ordre de c”; sinon, c‘ sera dit d'ordre infini. 

En étudiant les intersections des g- et (n—q)-cycles d'ordre infini, 
Poincaré a montré que si na —4p—+2, le nombre de Betti P,,,, est 
impair. Ensuite M. H. Weyl(') a montré que cette étude ne peut fournir 
de nouveaux invariants que si la dimension est un multiple de 4. Voici trois 
variétés, V,, V,et V,, qui prouvent que ces invariants sont effectivement 
nouveaux. : : 

Prenons deux exemplaires, V et V', de la variété formée par les points 
complexes du plan projectif, et Re dé chacun d'eux un élément, de 

(!) Voir, outre les Mémoires de Poincaré, H. Weyz, Analysis situs Combinatorio 
(/èer. Mat. Hisp. Amer., 5, 1923, p. 12). 
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manière à leur donner à chacun une frontière simplement connexe F, res- 
pectivement F; puis soudons V à V’ en établissant entre F et F’ une corres- 
pondance topologique qui renverse l’indicatrice : on obtient V,. En prenant 
une correspondance qui conserve l’indicatrice, on obtient V,. Enfin V, est 
le produit de deux sphères. Les formes quadratiques attachées d’après 
M. Weyl à ces variétés sont : x°+ y? pour V,,æx?—7y* pour V, et 2xy 
pour V,. Comme elles appartiennent à des classes distinctes, nos trois 
variétés sont deux à deux non homéomorphes, bien qu'elles soient sans 
torsion et aient mêmes nombres de Betti. 

Cela m'a suggéré l’idée de faire, relativement aux cycles d'ordre fini, une 
étude  . dont voici les résultats. 

DOM ICT, . 3 ce une base pour les ee d'ordre fini : l’ordre 
de c?est Fax au ét coefficient de torsion d'ordre q, 7, et tout g-cycle co 
est © à une et une seule combinaison des c?, duo, 67, Da est Un 
reste [modC?]. Soit pareillement c"-7'© Ey;c 1"; y;est un reste[mod?7 "|, 
et l’on sait que =". Soient # l’ordre de c”, k’ celui de «7, et sup- 
posons que cf ne Ébape pas ec"! et que # c’ limite e1*'. On démontre que 
le reste [mod] du nombre des intersections de «7*! avec c-1 ! ne dépend 
que de €‘ et «1! et ne change pas si l’on remplace ces deux cycles par 
d’autres qui leur soient respectivement homologues. Désignons ce reste 
par E(c#: 17"). On a la relation 


AE c7; Ce fi] (— ne LE | c=9- 15 c4 1 [mod ÆAf'|]. 


Pour q<n— q—1,0n peut choisir les bases de manière que 


Peters To ou: (suivant que <j oui — j). 


J1 


Pour g = n — qj —1—= entier pair, les coefficients de torsion d'ordre q sont 
deux à deux égaux, (7,  —T©?;, et l’on peut choisir la base de manière que 


269 


; Efc{ di CG] en PE Ci | = [mod a ; 


les autres E élant nuls. 

Pour g=n—q—1=—entier impair, posons Efc?; ce] = a;;. Ces r, en- 
üers 4;; satisfont aux relations Ca = Ca Lot] et ils ont un 
tableau, que nous dirons attaché à la variété LU, dont le déterminant est 
premier avec les C7. ; 

Pour que deux variétés à » — 2q +1 dimensions (q pair) ayant mêmes 


coefficients de torsion soient homéomorphes, il faut que, si |4;;| et ||a;; || 


sont leurs tableaux attachés, on puisse trouver deux tableaux d’entiers, 


LE 


RS M ns re tt ER Jus OU 


LL d 
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Hsyllet|t;|, tels que, e étant l’un des nombres + 1'où —1, on ait 


ES CRES DETAUTE E dij [mod &?]. 


CAT 


L'étude de ces restes E ne peut donc fournir de nouveaux invariants que 
pour les variétés dont la dimension est de la forme 4p — 1. Il existe effecti- 
vement des variétés qui peuvent être ainsi distinguées; l'exemple le plus 
simple est fourni par deux variétés à trois dimensions déjà étudiées par 


M. Alexander ("). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions continues d’une variable 
réelle qui admettent un théorème d'addition algébrique. Note de 


M. Pauz MonreL. 


1. On dit qu'une fonction f(x) admet un théorème d’addition algébrique 
lorsque, +, y et x + y étant des valeurs de la variable choisies dans le 
domaine d’existence de la fonction, les nombres f(x), f(y) et f(x +y) 
sont liés par la relation 


(1) &[ f(æ), fo), ftæ +3), 


P désignant un polynome à trois variables dont les coefficients sont cons- 
tants. Lorsque f(x) admet un théorème d’addition algébrique, si l’on 
effectue sur la variable une substitution linéaire à coefficients constants, on 
obtient une nouvelle fonction admettant aussi un théorème d’addition 
algébrique. Nous ne considérerons pas comme distinctes deux fonctions se 
déduisant l’une de l’autre par un tel changement de variable. 

Supposons que /(æx) désigne une fonction de la variable complexe x. 
Weierstrass et M. Phragmén, ont démontré (?) que, si la relation (1) est 
vérifiée lorsque x, y et x +-y appartiennent à trois éléments déterminés de 
cette fonction, f(x) est nécessairement une fonction algébrique de x, 
de e” ou de la fonction elliptique px. Nous appellerons fonction W, toute 
fonction de eette nature. 


(') J. W. Acexanver, Note on two three-dimensional manifolds with the same 
group (Trans. Amer. Math. Soc., 20, 1919, p. 339-342); voir aussi Proc. ofthe Nat. 
Ac:of Sc M0 19216 "D'99 

(*) E. PuraGuEx, Sur un théorème concernant les fonctions elliptiques (Acta 
mathematica, T, 1885, p. 38-12). 


. 


14 
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Supposons maintenant que f(æ) désigne une fonction continue de la 
variable réelle æ vérifiant la relation (x) lorsque + et y sont voisins de zéro. 
On obtient le même résultat que pour une fonction analytique, et l’on peut 
énoncer le théorème suivant : 

Toute fonction continue de la variable réelle x qui admet un théorème 
d'addition algébrique pour des valeurs de la variable voisines de zéro est une 
Jonction W. 

2. Plaçons-nous dans le cas où le polynome ® est du premier degré par 
rapport à l’une des variables; la relation (1) se ramène alors à l’une dés 
deux formes 
f(x HR QUE), LAG2IE 

Ja —7)=R[f (2), FO), 


désignant une fraction rationnelle de deux variables. Nous dirons, 
pour la première forme, que f(x) admet un théorème d’addition ration- 
nelle, et, pour la seconde forme, que f(x) admet un théorème de soustrac- 
tion rationnelle. 

S1 une fonction /(æ) admet un théorème d’addition ou de soustraction 
rationnelle, il en est de même pour toute fonction déduite de f(x) par une 
transformation homographique à coefficients constants effectuée sur la 
fônction et par une substitution linéaire à coefficients constants effectuée 
sur la variable. De telles fonctions seront considérées comme équivalentes. 
On peut alors établir la proposition suivante : 

Toutes les fonctions continues de la variable réelle x qui admettent un théo- 
rème d'addition ou de soustraction rationnelle sont équivalentes à x ou à e”. 

3. Supposons enfin que & soit un polynome à deux variables; nous 
dirons dans ce cas que la fonction f(x) admet un théorème d’addition ou 
de soustraction entière, si elle vérifie l’une des relations (2). 

Si une fonction f(x) admet un théorème d’addition ou de soustraction 
enticre, il en est de même pour toute fonction déduite de f(x) par une 
transformation linéaire à coefficients constants effectuée sur la fonction et 
par une transformation de même nature effectuée sur la variable. On 
obtient alors le théorème suivant : 

Toutes les fonctions continues de la variable réelle x qui admettent un théo- 
rème d'addition entière se déduisent de x ou de e* par des substututions 
linéaires à coefficients constants effectuées sur la variable et sur la fonction. 

La seule fonction continue de la variable réelle x qui admette un théorème 
de soustraction entière est la fonction lénéatre. 
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Dans ce dernier cas, la relation (2) correspondante se ramène nécessai- 
rement à la forme 


(a +y)=f&)+f0r)- 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un point de vue asymptotique dans l'étude 
des ensembles de points sur une droite. Note de M. Paur Lévy, présentée 


par M. Hadamard. 


L'étude de la croissance des fonctions m'a conduit à étudier quelques 
propriétés des ensembles de points sur une droite qu’il peut être utile d’in- 
diquer indépendamment des considérations qui m’y ont conduit. Elles sent 
relatives au cas où l’on ne considère pas comme distincts des ensembles 
 déduits l’un de l’autre par des modifications ne portant que sur des valeurs 
de x inférieures à une certaine valeur X; ces ensembles seront dits iden- 
tiques à l'infini: nous dirons aussi qu'ils appartiennent à une même classe: 
précisons bien qu’une infinité d’ensembles déduits de Fun d’entre eux par 
des modifications portant sur des intervalles dont chacun est fini, mais qui 
ne sont pas bornés dans leur ensemble, appartiennent à une même classe. 

Il y a intérêt à étudier d’une manière systématique les propriétés à l'änfini 
ou propriétés de classes, c’est-à-dire celles qui ne sont pas modifiées quand on 
modifie certains ensembles sans changer leurs classes. C’est évidemment une 
telle propriété que lon exprime en disant qu’un ensemble contient un autre 
à l'infini, c’est-à-dire contient tous les points de cet autre d’abseisses supé- 
rieures à un nombre déterminé. On définit de même sans difficulté le plus 
grand ensemble commun à l'infini à plusieurs ensembles donnés si ceux-ci 
sont en nombre fini; c’est simplement l’ensemble de leurs points communs 
ou n'importe quel autre ensemble de la même classe. La notion d'ensemble 
commun à l’infint à une infinité dénombrable d’ensembles 5 


DR MERE 


donne lieu à quelques particularités curieuses. 

Remarquons d’abord que ces ensembles, sans avoir de point commun, 
peuvent contenir à Pinfini un même ensemble &; tel est le cas si, se donnant 
un ensemble & quelconque, on prend pour E, l’ensemble des points de & 
d’abscisses supérieures à 7; tel est aussi le cas en prenant pour E, lPensemble 
des multiples de » et pour 6 ensemble des valeursp!(p étant un entier quel- 
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conque); mais, dans ce dernier cas, & n’est pas le plus grand ensemble 
commun à l'infini à tous les E,. 

Dans le cas général, désignons par E° l’ensemble des points communs 
à E,, E,, ..., E,. Tout ensemble appartenant à l'infini à tous les E, appar- 
tient évidemment à l'infini à tous les E,, et inversement; on peut donc, 
sans rien changer au point de vue qui nous occupe, remplacer la suite des E, 
par la suite des E!,, ensembles dont chacun est contenu à l'infini dans le pré- 
cédent. rois cas sont alors possibles. 

Premier cas. — À partir d’une certaine valeur n, les ensembles E, ne con- 
üennent aucun point, ou sont bornés du côté des æ positifs; alors les 
ensembles E, ne peuvent contenir à l'infini aucun ensemble commun. Cette 
circonstance ne se produisant que dans ce cas, on voit que si les E, n’ont à 
Pinfini aucune partie commune, on peut en trouver un nombre fini qui 
n'aient à l'infini aucune partie commune. On remarque l’analogie de cel 
énoncé avec un théorème connu de M. Borel; mais il s’agit de questions 
bien différentes. 

Deuxième cas. — À partir d’une certaine valeur N de n, tous les E’ appar- 
uennent à la même classe; E\ est alors le plus grand ensemble commun à 
Pinfini à tous les E,. Ce cas, qui comprend le précédent comme cas parti- 
culier, est le seul dans lequel il existe un ensemble avant cette propriété. Si 
donc il existe un ensemble &, appartenant à l'infini à tous les E, et tel qu’en 
dehors de & les E, n’ont pas de partie commune à l'infini, on peut trouver 
parmi les E, un nombre fini d’ensembles sans autre partie commune que 6, 
à l'infini. 

Troisième cas. — La seule éventualité qui reste possible, et qui l'est 
évidemment, est que les E’, existent indéfiniment (c'est-à-dire ne se 
réduisent jamais à des ensembles bornés du côté des + positifs), mais soient 
indéfiniment de plus en plus restreints. On peut alors toujours obtenir un 
ensemble e commun à tous les E, en se donnant une suite de nombres x, 
indéfiniment croissants et tels que pour tout » l’ensemble , contienne des 
points d’'abscisses inférieures à æ,, et en définissant € par la condition de 
coïncider dans chacun des intervalles (x,, +, ,) avec l’ensemble KE, de 
même indice. Inversement, si un ensemble e’ appartient à l'infini à tous les 
E,, on peut définir une suite de nombres +, telle que tous les points de ec’ 
. d’abscisses supérieures à +,_, appartiennent à E,, ete’ est contenu dans 
l’ensemble e formé avec cette suite comme il vient d’être dit. Or, aucun de 
ces ensembles ne peut être appelé le plus grand ensemble commun aux 
ensembles E,; en remplaçant en effet la suite des +, par une suite plus 
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rapidement croissante, on peut obtenir un nouvel ensemble e dont le précé- 
dent n’est qu'une partie. L'expression « le plus grand ensemble commun 
aux E, » ne peut donc définir qu'un ensemble idéal, limite d’une part de la 
suite dénombrable d’ensembles décroissants E,, (nous entendons par là que 
chacun est contenu dans le précédent), d’autre part d’une suite bien ordon- 
née et non dénombrable d’ensembles croissants e (chacun contenant le 


précédent), obtenus en prenant des suites de nombres x, de plus en plus 


rapidement croissantes. 
ES 3 PRE EAN I 
Aïnsi, si l’on prend pour E, la réunion des intervalles (rp+5) 


où p—1,2,3,..., l’ensemble e formé par la réunion des intervalles 
(p, p + &,) appartient à l'infini à n'importe lequel des E,, si &, tend vers zéro 
pour p infini. Mais on peut prendre des suites de valeurs de €, tendant 
vers zéro de “moins en moins rapidement, et l’on ne peut, ni par un 
ensemble e unique, ni par la réunion d’une infinité dénombrable d’en- 
sembles #, obtenir tout l’ensemble commun à l'infini aux F,. 

La notion d'ensemble formé par la réunion des E, donne lieu à des 
remarques analogues ; on passe d’ailleurs de la notion précédente à celle-là 
en remplaçant chacun des ensembles considérés par l’ensemble complé- 
mentaire. | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — /ntégration des équations aux dérivées partielles 
par séparation des variables. Note (') de M. N. Sacryrow, présentée par 


M. E. Goursat. 


Les beaux problèmes résolubles par la méthode en question ont conduit 
d'abord Morera (?) à établir les conditions pour la séparation -des deux 


variables indépendantes. Ensuite M. Levi Cività (*) avait donné les con- 


ditions requises pour un nombre quelconque de variables. 

En appliquant ces dernières conditions à la recherche des équations de 
la dynamique, à deux paramètres, intégrables par la méthode considérée, on 
trouve d’abord immédiatement le cas classique de Liouville. 


(:) Séance du 5 mars 1928. 

(?) Giornale della Societa di Letture e Conversaziont Scientifiche di Genova, 
10, 2° semestre, fasc. vit-1x, p. 469. Genova 1888. 

(*) Math. Annalen, Wh, 1893, p. 413. 


mo de. 


+ 


Mdr. Edit nl dép ds du LA 


4 
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Ensuite on obtient les trois équations suivantes : 


(22 X,p}+2Y,0,p,p, + 2, 95pi=U, +024, 
<46a X,0/pi+2Y,0,p;p:+2,p}=U, +24, 
2, XE(aYi+2bY,;+d) , 2X;X,[aY,Y;+b(Y,—Y;)— dd] 
(3) dE TRE DEV PP: 
2 Le de 
X?2(aY?—2bY,- cha 


D done 


où p, et p, désignent les dérivées partielles du premier ordre d’une fonction 
inconnue prises respectivement par rapport à deux variables indépendantes 
æ, et 2,3 X;, Y;, Zi, U;, 6; étant des fonctions arbitraires de la variable x; 
et À, a, b, d Mendes Duaite constantes arbitraires. 

Morera (!) n’avait obtenu que le seul cas de Liouville. Quant à Stäckel (?) 
il calcula trois cas particuliers des équations que je viens de donner sous 
la forme générale (1), (2) et (3). 

Il faut y introduire, pour en tirer les équations de Stäckel, les hypothèses 
particulières suivantes : 


0, = 1, 8,=1 
=d=1, ; b =0; 
1 , 1 
— = = 2 — 
nn sing(x Pa ne sinT(æ2) 


Pour séparer les variables dans les deux premiers cas généraux (x) et (2), 


posons ; 
| 6, ps Cu et FC: 


C, et C, étant des constantes arbitraires. 
Ci à ces dernières équations, les formules (1) et (2) définissent les 
valeurs des autres dérivées en fonctions de leurs variables conjuguées. 
Enfin, on voit immédiatement que les variables sont séparables dans la 
dernière équation (3), si l’on écrit de la manière suivante : 


| aU2+2bUV + dV'—0 


j 


en désignant 


u = XYeP: die Vip vi XipPi=Xipe, 
"5 Vs T ae Tes 


Qyd ! 


Atti della R. Accademia di Scienze di Torino, 16, 1880, p. 276. Torino. 
à 


(3 
(?) Math. Annalen, M1, 1890, p. d71 
C. R., 1928, 1 Semestre. (T. 186, N° 11.) 48 


+ 
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Effectivement, si l’on pose 
U=C,,-. V—=G, 
C, et C, étant deux constantes arbitraires, il en résulte les formules 


er CY Fee MEN 
PR Em me em] DT he em 
Pi X: Ye *. 


les deux constantes arbitraires C, et C, étant liées par une équation à coef- 
ficients constants, 


(4) : aC+20GG+dC—=2h. 


Les lignes géodésiques définies par l'équation (o s’obtiennent donc, par 
une quadrature, de la manière suivante : 


ea fran fe) Eh, 

a +2, 

= ee, far = 0, 
A A9 


A OC A OU 
A === oh? B 3 00,” 


où l’on à posé 


C, étant définie par l'équation (4) comme une fonction des deux constantes 
arbitraires L et C,, 1 désignant la variable de temps et h', C étant deux 
nouvelles constantes arbitraires. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur certains mouvements statonnaires des liquides 
visqueux incompressibles. Note (') de M. ArcrreD RosEexBLaTr. 


Dans deux Notes présentées en 1926 à l’Académie (?) et développées dans 
un travail intitulé : Sur certains mouvements des liquides visqueux (*), j'ai 
étudié les mouvements plans et les mouvements spatiaux des liquides vis- 
queux qui ont lieu lorsque l’on suppose que l'effet agissant sur un élément 
du fluide est partout normal à l'élément. Jai résolu complètement le cas du 

() Séance du 20 février 1928. à 

(?) Sur certains mouvements irrotationnels des liquides visqueux (Comptes rendus, 
183, 1926, p. 556); Sur les mouvements plans irrotationnels des fluides visqueux 
incompressibles (Comptes rendus, 183, 1926, p. 489). 

(*) Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, 54, 1923, p. 14. 


\ 


À 
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mouvement irrationnel. Dans la Note présente je voudrais démontrer que 
l’on peut aussi parvenir à un résultat intéressant dans le cas du mouvement 
stationnaire et incompressible lorsque l'effort satisfait à la même condition 
qu'auparavant. 
1. Lefort D, agissant sur l'élément du fluide de normale extérieure Het 
donné par la formule 
“ 


> ds > 
(1) D, —— pr — = HO + op A — proté es) 


dans laquelle p est la pression moyenne, © la dilatation, y le coefficient de 
; ne 


= à 
viscosité, e le vecteur de vitesse, sat homographie des vitesses. Envisageons 


un élément du fluide normal à une ligne de flux. Condition nécessaire et 
suffisante pour que l'effort agissant sur l'élément soit normal à l'élément est 
que l’on ait la relation 


a 
de? UT d'logq? 
(2) aP n + gradg = 2 —2= ne ç 


q étant le module de la vitesse. 
Envisageons maintenant les trajectoires orthogonales aux lignes de flux 
f = const. en dirigeant la normale positive dans le sens de la vitesse. 
Posant 


GE D) = fr = ete» 


où Fest une certaine fonction (positive) de /, on a 


; at grado 
(4) Pen 2 
dx PT 


1. 


Supposons maintenant le fluide incompressible et soit W° la fonction 
de courant 


(5) u—= WW. o—=w,. 
On a 
Vert ad « 

(6) ds 20 
à Cr aer 

erad 
\ » = 
(7) dix Ù DER DE 0 


SE 
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L’équation (7) n’est autre chose que l'équation 
(8) : A+ 2q = 0, 


Envisageons +, y comme fonctions des paramètres Ÿ, et posons 


De 2) de Re RS) Æ 
Ex +, L = 2 re yes Ga +ye 


On peut calculer EG au moyen des relations (5),(6),(7). On a 


ve VAS LES d Dr LS 


donc 
AYI ge — LeJY— l) 


donc 
(9) É EG=T: 


Nous avons ainsi obtenu le théore ‘me suivant : 

TuéorÈme 1. — Si, dans un mouvement plan permanent d’un n liquide à 
visqueux A l'effort agit normalement aux lignes de flux, on 
peut choisir le paramètre des lignes orthogonales aux lignes de flux de 
manière que les deux familles de he const. ete const. onu 
une transformation du plan (Ÿ, ) qui conserve les aires. 

3. Le raisonnement précédent s'applique au cas de l’espace si l’on sup- 
pose que les lignes de flux forment une congruence de normales, c’est-à-dire 
que l’on à 


SUSES 
(10) PALOL PO Re 


On a dans ce cas le théorème : 


Tnéorëme 2. — Si, dans le mouvement spatial stationnaire d’un liquide 
visqueux incompressible, les lignes de flux forment une congruence nor- 
male, et si l’effort agit normalement aux lignes de flux, on peut choisir le 
paramètre du faisceau de surfaces orthogonales de manière que le volume 
découpé d’un tube de lignes de flux. par deux surfaces @,, ©, soit propor- 
tionnel à la différence o,—9,. PL 
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ASTRONOMIE. — Æquations personnelles dans les mesures  nucro- 
métriques d'étoiles doubles. Note de M. S. pe GLasexarr, présentée 


par M. Deslandres. 


La détermination des équations personnelles des observateurs est une 
question des plus importantes de l’Astronomie des étoiles doubles. Les 
diverses sortes d'erreurs dont sont affectées les mesures micrométriques 
d'étoiles doubles compliquent beaucoup le problème du caleul des orbites, 
surtout quand la distance des composantes est inférieure à 3”; la détermi- 
nation de l'orbite apparente ne peut être, dans ces conditions, obtenue avec 
quelque exactitude que si l’on possède des mesures nombreuses, faites par 
de nombreux observateurs et embrassant un arc considérable de l'orbite, et 
ces circonstances se rencontrent rarement. 

Divers astronomes se sont préoccupés de déterminer leurs équations per- 
sonnelles, notamment Dawes ('}) et O. Struve (?). L'emploi des étoiles 
artificielles, dont les images se forment dans des conditions très différentes 
de celles qui concernent les images stellairés, n’a pas prévalu. Quant aux 
prismes à réversion, leur emploi diminue, par suite des réflexions, l'éclat 
des étoiles et réduit le champ d'application d’un réfracteur donné. 

Une méthode plus simple et qui ne possède pas ces derniers inconvénients 
consiste à comparer les résultats d'observation avec les valeurs, supposées 
exactement connues, des angles de position 0, et des distances 9, pour un 
certain nombre d’étorles-guides, telles que le déplacement relatif des com- 
posantes soit négligeable. Le General Catalogue of Double Stars de 
S. W. Burnham nous fournit un matériel suffisant pour le choix de ces 
étoiles-guides. Pour en déduire les vraies valeurs 6, et 0o,1l n’y a pas d'autre 
moyen que l'emploi de la méthode statique, en admettant que les équations 
personnelles varient d’un astronome à l’autre comme des erreurs acciden- 
telles. 

Soient p!, 0’ les mesures obtenues par un observateur pour une étoile- 
guide. L'équation personnelle étant considérée comme constante pour une 
étoile donnée, la moyenne d'un grand nombre de mesures fournira les valeurs 
des équations personnelles p et 4 pour cette étoile et pour un observateur 


(!) Catalogue of Micrometrical Measurements of Double Stars (Mem. of the B. 
‘ Astr. Soc., London, 35, 1867, p. 137. 
(2) O. Srruve, Observations de Poulkova, 9, 1808, p. 28. 
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donné 

le 20 D 1 

(a) pe d et Ÿ = e — P. 


Si l’on se propose de déterminer 0, et $,, il faut combiner entre elles des, 
s0! 2p" 


moyennes de mesures analogues à “el mais effectuées celte fois par 


ñn 
divers observateurs, en nombre aussi grand que possible, soit m, et prendre 
la moyenne arithmétique de ces » nombres, en attribuant aux mesures des 
divers astronomes des poids égaux : 

25 3e Xp, 1 [ 2p' È 
(b) DER RE TE » | el Po= — nn 


mn, nm, bee 


Ô, ete, étant ainsi connus, chaque observateur pourra alors, par la compa- 
raison de ses mesures avec ces valeurs normales des étoiles-guides, en déduire p 
et g, valeurs de ses équations personnelles, par les formules (a). 

Pour faciliter aux astronomes l’application de cette méthode nous avons 
choisi des étoiles-guides distribuées uniformément sur la sphère céleste, avec 
des angles de position variés et des distances inférieures à 3”. Nous donnons 
à la fn de cette Note un échantillon du catalogue des étoiles- nu peus le 
fuseau R=— 2!— 3", 

Si les composantes de l'étoile-guide ont un déplacement apparent sensible, 
0, et p, doivent être regardés comme fonctions du temps 


AT NAS Te re Po Bi Bit Bit, 


Où T—/—1,, 1, étant une époque quelconque entre les époques exlrèmes 
des observations. On forme alors pour chaque observateur les moyennes 
annuelles de leurs mesures, puis les moyennes de ces moyennes pour les 
divers observateurs, soient (0, 01), (05,02), .…, correspondant aux époques £,, 
t, ... On détermine alors les coefficients A; et B; de manière que ces couples 
de valeurs vérilient les relations précédentes, en utilisant pour ee calcul une 
méthode de Tchébychev : 1° Sur l’interpolation par la méthode des moindres 
carrés ; 2° Sur l’énterpolation dans le cas d’un grand nombre de données four- 
nies par les observations (OEuvres complètes, Saint-Pétersbourg, 1899; in-8°). 
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Étoiles-guictes pour R—92" — 3" (échantillon). 
£ Étoiles. œ (1880) à. 0. CA Magna. Ne Étoiles. x (1880) à. 0. 
4 — O — 60°. | 9 == 180 — 2400 
ES ; m, S ; x 1 tn fl à Le ms 0 ! 0 
2 229 6:50 +33.57 102,4 08.0-10.0 ADS MTS 00 213.084 4. 3 190 
Hu 037 18 US 4 17 1,9 8.2-— g.2 1342. ZX 283 31.18 +60.58 209 
D 200 O0 Gb 2 1,7. 8.2— 8.0 1226. 6 8 14.59 + 8.20 200 
POI 20-002. OT 09. 0,8 8.2— 9.7 116%. Z 234 8.34 +60.48 239 
Hu 426 15.49 —19. 7 DUO: 7 OE 9.2 195% AB" 708 18: 0 7 30.29 1189 
MoN T-20 257-937 256 0,6 7.8- 8.6 1349: B 450 32.19 — 1.56 220, 
HO OP 2r.02 ) 25, 0,4 -9.4-10.0 ! 
0. — 60° — 120. 0 — 9400 — 3000. 
; m S 0 ou e "1 ES 4 Lil S o ! 0 
DONS NS a M6 1,4 8.3 8.7 1260, 7271961735 10:07:29 
DENT 203.26,29 52.19 69 o,7 9.0- 9.5 - 1378. OZ 45 34.39 + 4.21 “296 
D 70 DO 08 47 0 82 0,4 8.4 8.7 MONS 2068 0 T0 dr 002% 200 
POZ, fo - 20006 +51.47 MO O4 onu. Ole. VE 40 2:82 HE OI-47. 27 
01900 1802. 9 — 3000 — 360. 

) om. s 0 1 (D # ï # É Im Ss Cr 0 
NE 2080205855. 0 129 2,7 6.g- 8,2 1309. 2: 276 26.20 + 5.48 293 
3h6 . 20 585 031%4u+22.94 178 3,9 0e 722 1978. 2 269 21.46 29.23. 340 

351. 0 One 1,5 3.0 9.8 [11957 Ho: 315. 32.52 = 2. 6: 359 
157 À 1387. : See 19, 35. 9 —24.39. 324 
Il ANR 
LS 
14 ; Le 
LEA THÉORIE DES MARÉES. — Sur les marées de la mer Rouge. 
Je Note (') de ME. Cnanpox, présentée par M. Fichot. 
à Dans sa Thèse sur les marées dela mer Rouge (?), A. Blondel avait 
* 


attribué à l'influence du frottement une divergence considérable qu'il avait 
cru constater entre la marée théorique et la marée réelle. Mais en vérifiant 
les laborieux calculs auxquels donne lieu la méthode de Ritz, employée par 
Blondel, j'ai trouvé qu’à la page 49 de son Mémoire, le coefficient de |°] 
dans la cinquième équation doit être + 3300 au lieu de — 3300. 

Les calculs rectifiés donnent alors pour l'extrémité nord de a mer 


€ 


(*) Séance du 5 mars 1928. 
(2) Sur la théorie des marées dans un canal. Application à la mer Rouge 


(Thèse, 
Toulouse, 1912). 


LS 


co 


(2) 


DOI 


EST 


Magn. 


Fe 
5e 


) 
S 
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(Shermsheik) des résultats qui cadrent assez bien ayec les observations, 
surtout en ce qui concerne la marée M... 

Grâce à l'exploration italienne, dont les résultats sont donnés dans les 
Annales hydrographiques de la Marine ttalienne, 11, 1923-1924, on con- 
naît maintenant les constantes harmoniques des ondes principales pour 
plusieurs ports de la mer Rouge, ce qui permet de comparer avec fruit les 
résultats des calculs à ceux des observations. 

Mais le régime de la marée variant très rapidement au voisinage immédiat 
de Perim, il paraît plus rationnel d'adopter Shermsheik comme point de 
départ. 

La méthode que j'ai employée consiste à assimiler un canal de largeur 
constante et de profondeur variable, fermé à l’une de ses extrémités, à une 
suite de canaux ayant même largeur mais dont la profondeur, constante pour 
chacun, varie d’un canal à l’autre. 

On pourra toujours faire cette subdivision de telle façon que dans chacun 
des canaux partiels, le potentiel générateur — W d'une onde déterminée ait la 


forme A;+ B;x + C;x°?, où A;, B;, C; sont de fonctions harmoniques du 
temps ; æ est la distance suivant l’axe du canal, comptée à partir de l’origine 
fermée. 

Dans le canal x, la marée est représentée, avec les notations de Poincaré, 


par l'expression 
2 C; en, 29 cr W; 


SE 
(Fe C4 


F;= U; cosuuix + V;sinpix — 


A la jonction, d’abscisse æ,, des canaux seti +1, l'égalité G,, =, jointe 
à l'équation de continuité, nous permet d'écrire les deux relations suivantes : 


2 Gin 
bu 


Ciicosmiæ, + Va, Sinp ti = 6 
— U;,, sinpsæ, + Vicosmuxr, : 
B; + ie | Bret 


Etes [- Uisinp;æ, + Vicosu,æ, + 2 
L 


bi Hits 


Ainsi, de la formule qui donne la marée dans le canal #, on passe aisément à 
la orne donnant la marée dans le canal +1. 

D'après les sondages les plus récents, j’ai pu déterminer Re cs 
ment les profondeurs HAARE pour 18 sections perpendiculaires à l'axe de 
la mer Rouge, ce qui m'a amenée à diviser sr mer en quatre Les 
w ant respectivement comme longueurs : 0",1686, o!,0733, o! 50408, 
0",0268, et comme profondeurs : 692", 359", be. 13. 
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… Le tableau suivant permet de comparer les amplitudes des diverses marées, 
exprimées en centimètres et calculées par la méthode précédente, aux 
amplitudes observées. 

Distance Mer Se Ne K P O:. 


à Re LES A AS 


Localités.  Shermsheik, Obs. Calc. Obs. Calc. Obs. Gale, Obs. Cale. Obs. Cale. Obs. Calc. 


R cm cm cm cm cm cm 

Shermsheik., o 29 fe 210 > [ I 

Rosie = 00007 20 24 CAT 7 Ur 2 0 D DUUE DNA 
Grida 120 "0, 1814 A Gest DRE Rs UD O Del 
Port Sudan... 0,1533 i RS ) Fo O227.0 SE LEO DENT 
Massaua..... MER ENS CARRE E APE 7 a Q 10 ARE Dei DS 
Kamaran.... 0,2665 33 37 Dee 0 Co 91:40 I l 9 
Assabe, rx 0,3009 8 7 Dr UN DS ES 2 GHEUl CRU 
PÉTER PO DOS AT NID A “he SDS ATEN OT SO ee 


On voit que dans la majeure partie de la mer Rouge les résidus Obs.- 
Calc. ne dépassent guère en moyenne 2°. - 

Les heures cotidales calculées pour Périm sont d'accord avec les heures 
observées. 

Nous pouvons conclure que le frottement ne joue pas un rôle appréciable 
dans les marées de la mer Rouge. ; 

Il n’en joue pas davantage dans le golfe de Suez, pourtant peu profond, 
ainsi qu'il ressort du tableau ci-dessous, établi en prenant Suez pour point 
de départ, et adoptant une profondeur moyenne de 45". 


Distance M... Sy N,. 


< K.. O,. 
à u a. 2 an RL an. =, an) 
Localités, Suez. Obs Calc. “Obs Cale t2"Obs. Calc" Obs: Calc, :Ohs. Calc. 
î R Len cm cm em em 
SOLE o 10 1/4 18 5 l ; 
Zataranar "#;;. 0,014/ Ha LAS DONC TI ESS 10) = { I I 
Ras Gharib.... 06,0290 18 18 5 1 6 6 3 3 SE 
© z ' x > \ | ; | / 
Or Tee 0,039) 3 ke > 0 5 I A 3 » I 
Ashrafr........ 0,042/ FO de) 4 ( { f 2 >» > 1 
Shadwan (ou 
4 8 8 8 2 2 1 I 


Shermsheik). 6,048! 25 96 
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TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — Sur la vitesse de propagation des ondes radiotélé- 
graphiques. Note de M. A. Lamserr, présentée par M. G. Ferrié. 


Malgré les progrès de-la technique qui ont permis d'obtenir, dans la 
mesure des longitudes, les résultats que M. Ie général Ferrié a exposés à 
l’Académie (‘), on ne saurait leur demander de fournir la valeur V de là 
vitesse de propagation des ondes avec une grandé précision. Soient t Péeart 
entre les valeurs des longitudes relatives de deux stations, calculées respec- 
tivement au moyen d'émissions de deux postes radiotélégraphiques éloignés; 
l la distance utile entrant dans la formule 


dl AN dt 
SI ne le 
l \ t 


. 


La distance /, comptée à la surface du globe, était de l’ordre de 10000!" 
pendant les opérations des longitudes mondiales et un allongement d{ de la 
course, dû par exemple à une réflexion sur les couches ionisées de la haute 
atmosphère, donne peu d'importance à la valeur du premier membre Ê 
Comme t est de l’ordre de o°,05, une approximation de 10000!" sur la valeur 
de V exigerait qu’on connût £ à o0°,002 près, ce dont on ne peut répondre. 

Pourtant, un fait qui mérite l'attention e’est que toutes les valeurs ainsi 
déduites pour V conduisent à des nombres systématiquement et sensi- 
blement inférieurs à 300000 km : sec. | 

Cette particularité apparaissait déjà dans des mesures effectuées par des 
savants français entre 1911 et 1914. La méthode des coïncidences auditives, 
appliquée de Paris à Bizerte par MM. Claude, Ferrié et Driencourt (?) en 
1911, donne une durée de propagation de 0°,0065, correspondant à une 
vitesse de 238000 km : sec. La mesure de la différence de longitude Paris- 
Bizerte (méthode des coïncidences auditives), effectuée en 1911, conduit 
M. Renan (*) à adopter pour durée de propagation 0,007 : d’où 
V = 221000 km : sec. Enfin MM. Abraham, Dufour et Ferrié (*) font une 
série de mesures par enregistrement photographique entre Paris- Washington 
(janvier 1912), Paris-Toulon (juin 1913), Paris-Toul (juillet 1913). Ils 


) Comptes rendus, 186, 1927, p- 609. 

?) Comptes rendus, 152, 1911, p. 1152. 

“) Annales du Bureau des Longitudes, 9, 1913, p. C.107. 
(*) Comptes rendus, 159, 1914, p. 88. 


4 
ta 
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adoptent V = 296000 km : sec, faisant remarquer qu'une erreur systéma- 
tique est à craindre pour les faibles distances. L'expérience Paris- 
Washington leur donnait une durée de propagation de o,o2122, d’où 
V — 289000 km : sec. 

Ier, afin d'éliminer toute incertitude sur la marche de la pendule, faible 
en pratique, et de garantir les résultats des erreurs d’origine astronomique, 
on ne rapproche que des émissions presque contemporaines. En supposant 
que la propagation des ondes a lieu à la surface du globe le long des grands 
cercles joignant les stations, on obtient les résultats consignés au tableau 


suivant : 
Vitesse de propagation 


Stations d'enregistrement. Postes radiotélégraphiques. calculée. 
+ L ; : Honolulu roh3o" 7. U. 
San Diéoo-Zikawel.,...... | l 203 000 km/sec. 
& | Saïgon 1130" | 
à Bordeaux S! r" 
Alger-San Diégo (Se ; l 228 000 » 
$ ê l 
| Annapolis ro! 10 | 
L : L | Saïson 10! | 
ZakawetPars.2........ 5 Ÿ 2 (oi 000 » 
| Bordeaux 0! | 
; $ ( Bordeaux 8" 
Pams-San Diése., .:...... 239000 » 
E l Annapolis 10h | Ù 
AE : Bordeaux S'-20! 
Paris Washington. ....... 3 Ps l 210000 » 
: Annapolis 101-201 | 
Æ Bordeaux 8!-201 
Alger- Washington ........ ; 242000 » 


| Annapolis r01-20 


Puis, pour deux stations comparées à Paris, où les heures de réception 
des signaux utilisés ont été non plus enregistrées directement, mais déduites 


de l'écoute : 
Vitesse de propagation 


Stations d'enregistrement. Postes radrotélégraphiques. calculée. 
. Saïson 19! | 
DehraiDan Plans... Ne Étie | 258000 km/sec. 
| Bordeaux 0! | 
Saïson 10! 
Melbourne-Parts ,........ 9 242000 » 


Bordeaux 20! 


: l . . 
La moyenne générale donne, pour vitesse de propagation, 


= 27 000 km/sec (Au 9000k!! ). 


* Ce chiffre est obtenu à partir d'un parcours moyen de 13900!" effectué 


(1) Ees signaux d'un seul poste, Bordeaux, ayant été à la fois enregistrés à Alger et 
à Zikaweï, la différence de longitude de ces deux stations ne fournit pas de valeur 


a) de V. = 
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en 0*,056. Si la distance augmente du fait que la propagation n’a pas lieu le 
long des grands cercles de la surface terrestre, la valeur de V augmente. 

Mais une vitesse de 300000 km/sec exige un allongement de route de 
3000 dont l'importance relative n'est guère admissible; le fait que les 
expériences de radiogoniométrie trouvent les postes lointains sensiblement 
dans l’azimut calculé, laisse penser que la direction de propagation des 
ondes longues s'éloigne peu du plan admis. Ou bien, il faut une erreur sys- 
tématique de l’ordre de 0,01 sur le temps estimé : les enregistrements et 
les relevés se font avec une approximation nettement meilleure. Il y a lieu 
de signaler que des résultats ‘analogues découlent d’une étude faite par 
M. Hasimoto de l'Observatoire de Tokyo ('). La vitesse moyenne de pro- 
pagation qu’on peut conclure de ses chiffres, en octobre-novembre 1926, 
est de 252000 km/sec. | 

Si l'on cherche à représenter ce ralentissement apparent par un retard à 
l'enregistrement, fonction de l’énergie reçue, on trouve, sous l'hypothèse 
d’un retard proportionnel au carré de la distance, un coefficient de l’ordre 
de 0',o0o1 par 1000 de distance, Lant pour les installations françaises 
que pour les installations américaines. 


ÉLECTROCHIMIE. — Électrolyse de l’eau en courant alternatif. Note 
de M. Caxaup, transmise par M. C. Matignon. 


Quand un courant alternatif de 50 périodes sous 120 V. passe dans l’eau 
ordinaire entre deux électrodes de fer électrolytique de 14° >< 7, maintenues 
à un écartement tel que l'intensité efficace soit de 5 ampères, on observe 
une élévation rapide de la température et un abondant dégagement gazeux 
entre les électrodes. Si des pièces métalliques, sans relation avec les élec- 
trodes, plongent dans la cuve, elles sont aussi le siège de dégagements 
gazeux de moindre importance. L'analyse des gaz formés au moyen de la 
potasse, de l’hydrosulfite de sodium, et passage sur de l’amiante palladiée, 
montre que la majeure partie du volume gazeux est constituée par les gaz 
dissous dans l’eau et un peu d'hydrogène. 

Ces faits ont été signalés dans diverses revues et dans l’Ælectrical Review 
du 19 mars 1926. Si l'on examine les résultats obtenus, on est frappé par les 
différences de volume et de composition des gaz recueillis. 


(1) Rapport présenté à l’Assemblée générale de l'Union internationale de Radio- 
graphie scientifique. Washington, D. C., U. $. A., 1925. 
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En opérant avec de l’eau ayant bouilli longuement avant expérience, et 
si aucun objet métallique autre que les édbdes ne plonge dans la cuve, le 
volume gazeux diminue considérablement. Le gaz est surtout formé d’ 1» 
ae Au début de l’électrolyse le sent est assez intense puis 
diminue et s’annule si la température ne dépasse pas certaines limites. 
Pendant ce Sa les électrodes se recouvrent d’oxydes où l’oxyde ferreux 
domine. 

Les ions O libérés oxydent donc le fer, ce qui permet le dégagement 
d'hydrogène qui né trouve plus J’oxygène formé pendant la phase précé- 
dente pour se recombiner. L’enduit d'oxydes soustrait bientôt le fer à 
l’action de l'oxygène, les ions H et O libérés 2 recombinent et le déga- 
gement cesse si la température n’est pas trop élevée. La quantité d’hydro- 
gène produite pendant cette période de formation des électrodes est très 
variable suivant les conditions de l’expérience. Il en est de même du volume 
d'oxygène recueilli qui est toujours accompagné d'azote. Il semble que les 
gaz de l'air se dissolvent dans les parties froides de la cuve et viennent se 
dégager entre les électrodes où la température est plus élevée. 

Si l’on maintient la température constante au moyen d’un réfrigérant, la 
température étant prise entre les électrodes et si l’on ne commence à 
recueillir les gaz qu'après avoir formé les électrodes, on remarque qu'entre 
80 et 90° le dégagement gazeux est extrêmement faible. Il augmente 
légèrement avec la température puis croît brusquement au voisinage du 
point d’ébullition. 

Voici quelques résultats obtenus en opérant dans les conditions ci- 
dessous : 


Volume Volume d'hydrogène 
Durée gazeux ” en cm° 
de l’électrolyse total 2 
Température. (en heures). (en cm°). total. par heure. 
GIPEE ARE EN RE Nr 3 0,19 = = 
ARR LT à 3 0,18 - - 
NES NE SEE 3 TANT 1 _ 
LE STAR 3 36,6 A DATES 
Ébullition. ...... à 53,8 16 53 
1) NE ES ô 65,5 16,1 >,3 
Mit 3 46,5 14,3 4,8 
Mare, 3 45,3 LV, 5,9 
» ne 2 36,0 RS &:70 
RE > 31,8 pr) 5,79 
ATEN ET EL D > 30,1 10,9 0,49 
» Ç 1 370 ,3 548 
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On voit que le volume de gaz total recueilli est très variable. Par contre, 
les volumes d'hydrogène formés par lélectrolyse se montrent assez cons- 
tants et semblent proportionnels à la durée de l’électrolyse quand on opère 
à une température voisine de l’ébullition ou à l’ébullition. 

Le volume moyen d'hydrogène dégagé est environ le du volume que 
donnerait un courant continu de 4,5 ampères, correspondant à 5 ampères 
efficaces. 

Pour avoir des résultats comparables, il ÿ a donc lieu d'éliminer la 
période de formation des électrodes et la comparaison ne peut se faire que 
par les volumes d'hydrogène formés. 


RADIOCHIMIE. — Spectre d'absorption de l’aldéhyde formique en solution. 
Note de M. Svexp Aaëe Scuou, présentée par M. Jean Perrin. 


Auerbach et Barschall (') ont montré que l’aldéhyde formique en solution 
aqueuse est polymérisée et hydratée. Le spectre d'absorption donne le même 
résultat : on n’observe aucune absorption dans la région de la bande du 
carbonyle, même pour une solution aqueuse 12 fois molaire (36 pour 100) 
sous une épaisseur de 60""; elle contient donc certainement moins de == de 
molécules monomoléculaires HCOH. 

Les solutions non aqueuses de l’aldéhyde formique doivent être étudiées 
à une température inférieure à — 21°. À une température plus élevée une 
polymérisation aura lieu. 

Nous avons obtenu une solution d’aldéhyde formique monomoléculaire 
dans l’hexane refroidi à — 70° par absorption de la vapeur d'aldéhyde for- 
mique, faite par dépolymérisation du trioxyméthylène. Immédiatement 
après, la solution était spectrographiée dans un tube à épaisseur variable, 
tout en quartz, ayant des fenêtres de quartz sondées, entouré d’un premier 
manchon refroidissant contenant l’éther + CO?, et d’un deuxième manchon 
extérieur bien évacué. Le spectre obtenu montre que la solution d’aldéhyde 
formique monomoléculaire absorbe d’une façon discontinue. Le spectre est 


. . el © — 2 La 
formé d’une série d’au moins 17 bandes de 10 à 4o À de largeur, distribuée 


© C4 . . . 
entre 3542 et 2750 À. Elles correspondent aux états successifs de vibration, 
observés dans le spectre de vapeur. 


(!) Arbeiten aus dem Kais. Gesundhettsamt, Berlin, 22, 1905, p. 584. 
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La table suivante donne la position des bandes, les maxima, l'intensité 
* et les valeurs correspondantes dans le spectre d'absorption de la vapeur (!): 


Aldéhyde formique en solution hexanique. Aldéhyde formique à l’état de vapeur. 
Bandes sans structure. Bandes avec structure fine, 
RS enr Absorption Ligne À 
des bandes. entre Maximum. Int, entre la plus intense. 
RER 3942-3520 3530 2 3067-3517 3930 ,7 
ER REEIPASE 3443-3430 3439 I 3496-3418 130,9 
Ban. 3405-3380 3392 3 3416-3377 3389 ,9 
Cine 3309-3290 3209 2 3324-3288 3294,7 
D 278-2200: 3265 5 3288-3219 3260. / 
Diese: 3220-3200 3212 1 3231-3108 3203 ,9 
TRES | HAE (13270 3 3198-3104 3170 
D dd Ut 3149 8 3164-3133 3143, 
DRE 3090-3080 3089 2 3102-3082 3088 ,7 
E'.. ... 3070-3028 3043" 9 3075-3019 309/,2 
DRE — — = 3048-3028 3035 ,8 
Flu... 9999-2987 2089 { 2999-2970 2978 ,9 
PET Ar 2902-2930 20 40 10 2969-2948 291,9 
DES Re A CE 298-2928 2999, 0 
G". ... 2915-2910 = l 2919-2902 : 
ESA EL 2990-2880 = Se, : 2898-2871 _ 
GG. .: 2864-2830 2 7 2863-2839 ee 
5: QU DONS 2800-2789 — > 2801-2780 — 
“es 2770-2743 = 


H'+H.. 2565-2550 RS 


' 

Tandis que ces bandes ont une structure fine dans la vapeur correspondant 
à la rotation quantifiée de la molécule, dans le spectre de la solution, elles 
sont continues; la rotation n'est donc plus quantifiée. L’explication de ce 
résultat est que le temps entre deux collisions d’une molécule d’aldéhyde 
formique avec les molécules du solvant est plus court que le temps de la 
rotation de la molécule. Le passage aux états de rotation plus élevés ne peut 
pas être quantifié — tous les passages sont possibles — et nous trouvons 
une absorption continue. 

Le maximum d'absorption se trouve pour la vapeur à la bande F, la ligne 


la plus intense est. À — 2935,0 A. La même bande est, dans le spectre hexa- 
nique, la plus intense, ayant son maximum pour À = 2940 À. I semble amsi 


qu'il y à un déplacement faible (environ 5 À) vers le rouge. 


(!) V. Henri et S.-A. Sonou, Comptes rendus, 182, 1926, p.161. 
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Les expériences montrent que l’aldéhyde formique monomoléculaire est 
absorbé dans la même région que l’aldéhyde acétique et l’aldéhyde propio- 
nique, pour lesquels nous avons trouvé en solution hexanique les maxima 


2900 À Ed 


d'absorption À = 2934 À etx 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le dosage des solutions salines étendues par 
l’opacüé de fines suspensions obtenues à partir de ces solutions. Note (°) 
de M. A. Bouranic et Mie G. PErReau, présentée par M. A. d’Arsonval. 


1. On a souvent proposé (*) de doser les solutions salines étendues en 
mesurant soit l’opacité, soit le pouvoir diffusif des suspensions réalisées en 
ajoutant à la solution un réactif susceptible de produire un fin précipité. 
En réalité, l'intérêt de cette méthode est fortement diminué par l’évolution 
que subit généralement, avec le temps, la suspension ainsi obtenue, évolu- 
tion qui se traduit par un grossissement des grains et par un accroissement 
progressif de l’opacité. Cette évolution est souvent si rapide qu’elle oblige à 
faire les lectures avec une hâte nuisible à la précision des mesures. 

Nous nous sommes proposé de rechercher s’il ne serait pas possible 
d'accroître cette précision par l’addition de colloïdes dits stables tels que : 
vomme a rabique. dextrine, amidon, g vélatine. 

2. La suspension réalisée en ajoutant une solution de Ag NO* à une solu- 
tion de K CI varie beaucoup avec le temps. La variation est à peu près 
supprimée par l'addition de gomme arabique au mélange. C’est ce que 
montrent les nombres consignés dans Le tableau suivant qui donne, en fonc- 
lion du temps, l’opacité mesurée au spectrophotomètre de Féry : 1° de la 
suspension réalisée en ajoutant à 50° d’une solution de K CI 107? N un 
RARES de 50°” de solution de ABC 410 N et de 10°" d'eau (A); 

où 2° de la suspension réalisée en ajoutant à à o°* d’une solution de K CIro?N 
>” de solution de AgNO* 4.r0 ?N et 10°" d’une solution de gomme 
- ar Ra à 10 pour 100 (B). (Cuve de 10°" d'épaisseur). 


(!) S.-A. Scnou, Comptesægendus, 182, 1926, p. 965. 
(2) Séance du 5 mars 1928. 
(*) Voir notamment CHENEvEAU et Aupugerr, Journal de Physique et Le Radium, 


Gt série, 2, 1921, p. 19. 
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Dans la première expérience (sans gomme), l’opacité croissant de 30 
à 4o, soit 10 unités d’opacité en deux minutes, l'erreur relative résullant 
d’un retard d’une minute dans la mesure Lo une minute après le mélange 


des solutions de chlorure et de nitrate, + Dans la deuxième expérience 


ÉPAE 

* 80 

(avec gomme), lopacité ne varie que de . unités en 10 minutes, soit 

0,2 par nunute; l'erreur relative, dans les mêmes conditions que précé- 
. 7 . 0; 2 1 Ses . 

demment, est cette fois réduite à 5 = = environ. 


Nous avons étudié l'influence qu’exercent la température, la quantité de 
réactifs en présence, la quantité de gomme, sur l’évolution des précipités. 
Les résultats ainsi obtenus seront publiés ailleurs, dans un Mémoire détaillé. 

3. L’addition de gomme permet aussi de doser les ions PO‘--- à l’état 

de phosphate d'argent, les ions Mg** à l’état de Mg(HOY. 
Dans le cas des précipités de Ba SO", de Lies soit pour le dosage des 
ions SO", soit pour le dosage des ions Ba**, l'addition de gomme n'arrête 
pas instantanément l'évolution. Mais au bout d’un certain temps (15 mi- 
nutes environ), l’évolution est pratiquement terminée, la suspension fournie 
par le précipité est stabilisée. C’est en utilisant cette opacité limite qu'on 
peut appliquer la méthode au dosage des ions SO'-— ou Bar. 

Dans le cas des précipités de AIPO"', utilisables pour le dosage des 
ions AÏ***, l'addition de gomme n'est ni nécessaire, ni même intéressante, 
car elle accélère l’évolution de la suspension. Dans ce cas, il vaut donc 
mieux opérer en l’absence de gomme : l’évolution est assez lente pour 
qu'on puisse eflectuer un dosage convenable en observant l’opacité de la 
suspension. 

Dans le cas des précipités de CaC?0", qu'on pourrait espérer utiliser 
pourle dosage des ions Ca** ou C0, Pdistôn de gomme accélère encore 
rapidement l’évolution du précipité. Comme celui-ci évolue rapidement en 
l'absence de gomme, la méthode n’est pas applicable. 


CR, 1928, 1 Semestre. (T. 186, N° 11.) 49 
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4. Nis-à-vis des précipités précédents, la dextrine se comporte comme la 
gomme. L’addition d'amidon ou de gélatine accélère l’évolution de tous ces 
précipités. 

Ainsi, dans beaucoup de cas, l'addition de colloïdes dits stables avant ou 
après le mélange des réactifs n'arrête pas l’évolution du précipité ; elle l’accé- 
lère au contraire. Ce sont là des exemples intéressants à signaler à l’encontre 

P 5 
de l'opinion généralement admise concernant la protection qu’exerce sur la 
floculation des suspensions et des solutions colloïdales, laddition de col- 
F ) 
loïdes dits stables ("). | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude thermomagnétique de quelques minerais de 
fer. Note (?) de MM. J. Hucegrr et G. Cnauprox, présentée par 
M. H.:Le Chateher. 


Après avoir montré (°) que les trois oxydes de fer possèdent des anoma- 
lies magnétiques caractéristiques, nous avons eu l’idée d’étendre cette étude 
aux minerais de fer dans lesquels la nature des constituants magnétiques 
est le plus souvent inconnue. 


Nous avons employé l'appareil thermomagnétique enregistreur précédemment décrit, 
Les produits étudiés étaient soit enfermés dans des ampoules en silice fondue ou en 
verre pyrex, scellées et vide d'air, soit placés simplement dans la cupule en silice de 
l'appareil, ce qui permet d'étudier les transformations magnétiques dues à l’oxyda- 
tion, 

Sur les courbes obtenues (Voir la figure), les températures sont portées en abscisse et 
l’aimantation en ordonnée. Sur la figure, on a indiqué le zéro de chaque courbe et la 
légende mentionne la sensibilité employée ; quand on uülise la sensibilité normale de 
l'appareil, on obtient en ordonnéé une déviation de 2‘""pour of,1 d'oxyde magné- 
tique Fe*O' (vierge de toute aimantation). 


La magnétile (Fe*O*) donne la courbe bien connue, présentant le point 
de transformation caractéristique à 570°. On observe en outre, dans le cas 
du chauffage à l'air, et seulement sur la courbe d’échauffement (courbe 1), 


(1) Nous avons établi antérieurement l'influence complexe qu'exerce l'addition des 
colloïdes dits protecteurs sur la stabilité des solutions colloïdales vis-à-vis des divers 
électrolytes: Voir : A, BourariG et MT G. Perreau, Comptes rendus, 184, 1925, p.911; 
Revue générale des colloïdes, k, n° 28, 1926, p. 35. 

(2) Séance du 5 mars 1928. 

(*) J. Hucéerr et G. Cnauprow, Températures de transformations magnétiques 
dans le système fer-sesquioæyde de fer (Comptes rendus, 18h, 1927, p. 199). 


Déviation — (Aimantation) 


BE E 


RER SPA ET 
(e) 100 200 300 400 ‘ 500 600 100 


Tempéralure 


Courbe 1 Magnétite (à l'air), sensibilité normale. 
? Magnétite ( dans le vide), sensibilité normale 
3 Gaæthite (déshydratée, dans le vide) NX 4o. 
» 4 Oligiste (dans le vide) N x 15. 
5 Oligiste (recuit à 1000°, dans le vide) N x 7. 
6 Martite (dans le vide) N % 10. 
7 Lépidocrocite (à l'air) N< 2,5, 
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une anomalie positive, correspondant à une oxydation superficielle. On . 


obtient exactement les mêmes courbes avec de la magnétite fondue artifi- 
cielle. 

La courbe (n° 3) de la gœthite (Fe?0%,H?20), préalablement déshy- 
dratée à 6oo° dans le vide, présente une anomalie à 570°, correspondant à 
une teneur d'environ 0,001 de magnétite, et une autre à 660°, solution 
solide de 1 pour 100 de magnétite dans le sesquioxyde de fer (!). Sur la 
courbe de retour, on observe une forte augmentation de laimantalion. 
Si l’on étudie la gœthite avant déshydratation, on voit vers 35o° (?), au 
moment du départ de l’eau, un brusque accroissement de l’aimantation (*); 
la courbe est alors lou. à celle de la lépidocrocite (courbe 7) qui est une 
variété de gœthite. 

La couthe 4 montre que l'oligiste (Fe? O*) contient aussi une petite 
quantité de magnétite; on retrouve le point du sesquioxyde de fer à 695”, 
mais son aimantation est particulièrement forte, elle revient à une valeur 
normale (courbe à) par chauffage dans le vide à 1000°. * 

La martite (Fe?0*) donne la courbe 6 où l’on observe le point de trans- 
formation du sesquioxyde de fer, c'est donc bien une pseudomorphose de 
la magnétite en ohgiste. Comme pour la gæthite et l’oligiste, l’anomalie 
vers 570° décèle la présence d’une petite quantité de magnétite. 

L'ilménite contient un peu de magnétite libre qui lui a fait attribuer des 
propriétés ferro-magnétiques. 

L'ilvaite, qui est un silicate basique de fer et de calcium, laisse voir, 
après chantages à 800°, la présence de magnétite. 


# 


CHIMIE PHYSIQUE. — Anomalie du recuit après écrouissage du cuivre 
et des laitons. Note (*) de M. P. Nicorau, présentée par M. L. Guillet. 


L’essai de dureté par pénétration statique de billes de faible diamètre 
: sous faibles charges, bien connu des micrographes, constitue, moyennant 
certaines précautions, une méthode extrêmement sensible et précise pour 
l'étude scientifique et pour le contrôle industriel de l’écrouissage et du recuit 
après écrouissage sur les échantillons et produits finis de petites dimensions. 


(Loc tent 

(2)ÈL: st Ann. de Chimie, 10° série, 6, 1926, p. 199. 

(*) MH, Foresrier ét G. CHAUDRON, CS ete 183, 1926, p. 787. 
(:) S à 
\ 


éance du 27 février 1928. 


» 
k 
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Pour le cuivre et les laitons à (tels que 67/33 et 72/28), nous avons 
adopté l'essai à la bille de 1"",58 sous la charge de ro“. La charge est 
appliquée directement, pendant 15 secondes, à l’aide d’une machine simple, 
organisée de manière à éliminer les à-coups et les frottements. A l’aide d’un 
microscope à oculaire micrométrique de grossissement 100 (avec ou sans 
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Fig. r. — Influence du degré d’écrouissage initial sur l'allure de la variation de la dureté du cuivre 
en fonction de la température de recuit. Cuivre recuit à 500° et écroui par laminage. Degré 


d’écrouissage donné par la définition de Grard Lee X 100. 
éclairage vertical), on évalue les diamètres d'empreintes à moins de + de 
millimètre près. . | 
Dans ces conditions, si l’on applique à des barrettes de cuivre (préala- 
blement recuit à 700°) écrouies respectivement à des degrés d’écrouissage 
divers (5 à 660 pour 100), des recuits au bain de sel d’une durée uniforme 
de 10 minutes à des températures progressivement croissantes, on constate 


ce (Jig. 1) que les courbes représentalives de la variation des diamètres d’em- 


698 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


preintes en fonction de la température de recuit présentent, au delà de la 
zone dite de « germination », une anomalie systématique marquée par un 
minimum de la dureté (maximum du diamètre d’empreinte). 

On est conduit à penser qu'à la fin de la zone de germination, dans 
Jaquelle le métal reprend progressivement son équilibre structural, détruit 
par l’écrouissage, l’état d'équilibre final se trouve en quelque sorte dépassé : 
dans cette hypothèse, le pointement des courbes de la figure 1 correspon- 
drait à un état de faux équilibre qui paraît d'autant plus accentué que 
l’écrouissage initial est plus intense. 


Diamètre demoreïnté en hoo. de mm 
& 


Temperature de recuit 


Fig. 2. — Variation de la dureté du laiton 67/33 écroui à 60 pour 100 
en fonction de la température du recuit, 

Ce phénomène ne se manifeste pas nettement à l'examen microgra- 
phique. 

Sur les laitons 72/28 et 67/33, l'anomalie est plus atténuée : elle n’est 
marquée en général que par une inflexion des courbes de dureté (fig. 2). 
Bien que l’on ait intérêt, en pratique, pour plus de sécurité, à pousser le 
recuit des produits écrouis par emboutissage dans la région de cette ano- 
mabe, il convient cependant de noter que, sur les étuis de cartouches 
notamment, les tensions internes révélées par immersion dans une solution 
aqueuse de bichlorure de mercure à 1£,5 par litre disparaissent à une tem- 
pérature de recuit sensiblement plus faible, qui correspond très exactement 
au point d’inflexion de la zone de germination proprement dite, 


+ UP mA 
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Par ailleurs, les courbes de la figure 1 confirment, illustrent et com- 
plètent, pour le cuivre, les modalités de l'influence de l’écrouissage initial 
sur les effets du recuit ultérieur, indiquées antérieurement pour le laiton, 
dans leurs grandes lignes, par MM. Charpy et Grard, 


CHIMIE ORGANIQUE, — Sur un nouveau mode général synthétique de 
Préparation des aldéhydes arylaliphatiques. Note (") de M. L.Berr, 
présentée par M. Charles Moureu. 


Le premier essai de préparation systématique des aldéhydes arylalipha- 
tiques est dû à J.-V, Braun et O. Kruber (?)(1912). Après examen expéri- 
mental des méthodes nouvelles d'obtention des aldéhydes, et notamment de 
celles basées sur l'emploi des organomagnésiens, ces savants s'expriment 
ainsi : « Nous nous sommes persuadés qu'on n'en pouvait attendre 
grand'chose dans cette série et nous n'avons atteint notre but qu’en tirant 
de l’oubli une observation de Konovalof sur la formation d'aldoximes à 
partir de dérivés nitrés primaires. » En transformant ces aldoximes en 
aldéhydes, les chimistes allemands ont réussi à préparer la série 


CHOC CHO de in 20 à en —.6. $ 


Nous avons établi, dans une précédente Note (?), que les chlorures aryl- 
aliphatiques R C°H*(CH?)'CI étaient d'obtention aisée et donnaient, dans 
certaines conditions, des combinaisons organomagnésiennes mixtes, avec 
des rendements de 30 à 80 pour 100. 

En condensant ces magnésiens avec l'orthoformiate de méthyle ou 
d'éthyle, suivant la technique de Bodroux (“), nous avons obtenu sans diffi- 
culté les acétals des aldéhydes R C°H* (CH? 'CHO, qui, par ébullition de 
10 à 15 minutes avec de l'acide chlorhydrique au quart, se transforment, 
avec d'excellents rendements, en les aldéhydes correspondants. 

L'opinion de J. v. Braun et O. Kruber sur la non-valeur des méthodes 
magnésiennes pour ce but particulier se trouve ainsi ruinée. De plus notre 
procédé est moins laborieux et surtout bien moins dispendieux que le leur. 
Voici quels sont nos résultats à ce jour : 


1° Homologues de l’aldéhyde phénylacétique. — Nous avons préparé les 
(*) Séance du 5 mars 1928. 

(2) J.-V. Braun et O. Kruner, Ber. der chem. Ges., kh, 1912, p. 384, 

(3) L. Bert, Comptes rendus, 186, 1928, p. 378. 

(#) F, Boproux, Bull. Soc, chim., 31, 1904, p. 585. 
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aldéhydes p-méthyl et p-isopropylphénylacétiques, 1.2.4-triméthylphé- 
nylacétique (5), 1.4-méthylisopropylphénylacétique (2) antérieurement 
connus et les trois homologues nouveaux : (a) p-éthylphénylacétique, 
(b)1.3-diméthylphénylacétique (4), (c) 1.4-diméthylphénylacétique (2). 

2° Homologues de l'aldéhyde hydrocinnamique. — (d) aldéhydes o-méthyl 
et (e) p-méthylhydrocinnamiques, (f) 1.3-diméthylhydrocinnamique (4), 
(g) 1.4-diméthylhydrocinnamique (2), (k) p-isopropylhydrocinnamique, 
(2) 1./4-méthylisopropylhydrocinnamique (2). 

Ces six homologues sont nouveaux. 

3° Homologues de l’ aldéhyde 8-phénylbutyrique. — Aldéhydes:(j)p-méthyl- 
0-phénylbutyrique, (4) 1.3-diméthyl-d-phénylbutyrique (4), (4) 1..4-dimé- 
thyl-3-phénylbutyrique (2), (m) p-isopropyl-3-phénylbutyrique. 

Ces quatre homologues sont nouveaux. 

Les constantes sont les suivantes : 


Indice Point de fusion 

Point d’ébullition de de la 

corrigé. Densité. réfraction.  semivcarbazone (!). 
Lo 
CASE TER ES te 8) A5 14000 1 ER EU bn 179 
CON RARE Er 6° TS 0: 090 DE 020 164 
COS ED 71090=r000 di 4,004 NÉE OUR 183 
CAS RD FE 1200 AIMER O 00 DT ,522 193 
Ce ÉD r220 UE 0900 ND er 0020 174 
Ge Eb; 185186 Ai 0004 ALES 16020 1 88 
D) re D = oO te DIE CG :089 TP EUX 029 182 
(A) be =1000 158 

Den UE ET OO PR A RTS RE ee 

ÉD} D EST 00 dir D 07 TDR = ANS 1/9 
(D RME ET 0110 do FD —=1,027 124 
(ASEr BDs 127120 AU = 00 NL EST 000 139 
es joies = ADS Re / 
(LS LRO 30 Ai 0,007 NE et OO) 184 
EDS PRE D eme D D ER CA AT OURS PAT AN Re à ve 144 


Les aldéhydes arylaliphatiques ci-dessus constituent des liquides inco- 
lores, à odeur puissante el Lenace. 

L'’intensité d’odeur est à peine moins grande pour les homologues à 
l’aldéhyde hydrocinnamique que pour ceux de lPaldéhyde phénylacétique, 
mais la note en est beaucoup plus agréable; il se produit, par contre, un 
affaiblissement marqué de lPodeur pour les homologues de l’aldéhyde 
6-phénylbutyrique. 


(*) H s'agit du point de fusion instantanée, sur bloc Maquenne, de la semicarbazone 
-recristallisée deux fois dans l'alcool, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action des amunes sur le bromo-ænanthol. 
Note de M. Arserr Rirruanx, présentée par M. Ch. Moureu. 
È 

Les aldéhydes 4-bromées, dont la fonction aldéhyde présente une si 
remarquable aptitude réactionnelle (!), sont également susceptibles de réagir 
par leur fonction bromure. J'ai étudié l’action des amines. 

1. Amine secondaire. — Quand on ajoute une solution de diéthylamine 
dans l’éther à du bromo-œnanthol également dilué dans l’éther, on observe 
une réaction instantanée, accompagnée d’un fort dégagement de chaleur. Il 
se précipite immédiatement une abondante quantité de cristaux en paillettes. 
L'analyse et le point de fusion montrent que c’est le bromhydrate de di- 
éthylamine. | 

Si l’on a employé deux molécules et demie de base pour une du corps 
bromé, on recueille, en filtrant au bout de quelques heures, à peine moins 
d’une mo'écule de ce bromhydrate. La solution éthérée donne par distilla- 
tion un liquide bouillant à 106-107°, sous 11", C’est du diéthylamino- 


œnanthol : $ 
CHCH(CHO)N(CH5}, 


Purifié par dissolution dans l'acide chlorhydrique dilué, il a les constantes 
suivantes D 001, 4099; rétr.m6l-, 56,52; théorique, 56,95. 
Ce produit, insoluble dans l'eau, soluble dans l’éther, colore en rose puis 
en rouge violacé le réactif de Schiff, réduit la hqueur de Fehling et le 
| nitrate d'argent alcoolique. Avec le bisulfite et l’éther, il ne tarde pas à 
donner trois couches, mais ce n’est qu’à la longue que l’on voit se former 
quelques cristaux. 
Le rendement a été d'environ 55 pour 100 en produit rectifié. 
Iacide chlorhydrique en solution éthérée donne un précipité de chlorhy- 
drate 
. CH"CH(CHO)N(CH5}, HCI 


Î 


Ce corps qui fond à 73° est difficile à purifier. Il est insoluble dans 

l'éther et l’éther de pétrole, mais très déliquescent à l'air et extrémement 

| soluble dans l'alcool, l’acétone, le chloroforme. Une fois dissous, l’éther le 
_ précipite en liquide. Fait curieux, il est distillable dans le vide. 

.  L’oxydation de l’amino-aldéhyde par l'oxyde d'argent ammoniacal, en 


{ 


(ke) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1482. 


€. . 
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présence d’un excès de potasse, ne m'a pas permis d'isoler l’acide aminé. 
Par contre j'ai identifié deux acides : 


1° L'acide CH11CH(OH)CO OH. Ce sont des cristaux fondant à 65°, Une acidimé- 
trie donne un poids moléculaire de 149 (au lieu de 146), son sel de baryum correspond 
à la formule (C7H1*0%} Ba, ! H20. Cet acide semble provenir d’une saponification 
de l’amine pendant l'oxydation. 

2° L'acide caproïque C? H11 CO OH, identifié par son point d'ébullition (102° sous 15m) 
et par son sel de baryum. Cet acide ne peut provenir que d’une oxydation du précé- 
dent. 


IL. Amune tertiaire. — La triméthylamine, employée dans les mêmes 
conditions, agit différemment. 

1° La réaction est très lente. Au bout de deux jours on retrouve encore, 
en distillant, plus de 5o pour 100 de bromo-œnanthol, 

2° Le précipité formé, contient les éléments du bromo-œnanthol. C'est 
un bromure d’ammonium quaternaire : 


C5 Ht CH(CHO)N(CH°)'Br. 


C’est un corps insoluble dans l’éther, le bromure d’éthyle, l’éther de 
pétrole, la benzine et le tétrachlorure, très soluble dans l’eau, les alcools 
éthylique et méthylique, le chloroforme, l’acétone. 

Ce produit fond à 126° et semble se décomposer aussitôt après. 

Ces différences dans l'allure de la réaction, suivant que l’amine est 
secondaire ou tertiaire, font supposer que le mécanisme n’est pas le même 
dans les deux cas. Dans l'exemple de la diéthylamine qui possède encore 

Ë 
un hydrogène mobile, on peut songer à une intervention temporaire de la 
fonction aldéhyde. 


CHIMIE ORGANIQUE. -- Sur les o-cyclohexylcyclohexanols. 
Note de MM. Vavon et V. M. Mrrcuovrron, présentée par M. Ch. Moureu. 


L'un de nous a montré en collaboration avec MM. Anziani et Heryok (') 
que l’o-cyclohexyleyclohexanone donne par hydrogénation deux alcools 
différents : l’un fondant à 53-54 (phényluréthane, F = 132°) quand on 
emploie lalcool et le sodium, l’autre fondant à 60° (phényluréthane, 
F = 148°) quand on emploie le noir de platine. Le premier de ces alcools 


(7) Vavon, Axzrani et Heryak, Bull. Soc. chim., 39, 1926, p. 1138. 
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s'éthérifie plus vite que le second et de même les éthers du premier se sapo- 
nifient beaucoup plus facilement que ceux du second. Pour celte raison, 
nous attribuons au premier de ces alcools la structure /rans, au second la 
structure cts. 

Dans la bibliographie on trouve décrits comme o-cyclohexyleyclohexa- 
nols plusieurs corps dont les constantes physiques ou celles de leurs dérivés 
sont différentes des constantes précédentes. 

Ainsi Wallach (!) par hydrogénation au sodium de l’o-cyclohexyley- 
clohexanone obtient un alcool fondant à 42° et dont la phényluréthane fond 
à 117°; le cyclohexanol, sous l’action de la potasse, donne à M. Guerbet (?) 
un o-cyclohexyleyclohexanol liquide bouillant à 178°-180° sous 55", à 
M. Bedos (*) un corps liquide dont la phényluréthane fond à 1 14°. 

Par hydrogénation au nickel de l’o-phénylphénol, Braun, Gruber et 
Kirschbaum (*) obtiennent un liquide E,, 134°-135° dont la phényluré- 
thane fond à 113-115°. 

L'action du chlorure de cyclohexylmagnésium sur l’oxyde de eyclo- 
hexène donne à M. Bedos (*) un alcool liquide E,, 134-136° dont la phényl- 
uréthane fond à 122°. 

Devant ces divergences, nous avons repris la préparation de lo-cyclo- 
hexyleyelohexanol par des méthodes variées afin de voir s'il existait plus 

_de 2 isomères. Cette question nous a paru d’autant plus intéressante que la 
théorie de Bacyer, aujourd’hui battue en brèche de différents côtés, ne 
laisse prévoir que 2 isomères, tandis que la représentation non plane du 
cyclohexane donnée par Sachse laisse prévoir un nombre d'isomèéres 
beaucoup plus grand. Nous avons cherché à préparer l’o-cyclohexyleyclo- 
hexanol par les trois procédés suivants : hydrogénation de l’o-phényl- 
phénol, action du magnésien du chlorure de cyclohexyle sur l’o-chloro- 
cyclohexanol, puis sur l’oxyde de cyclohexène. 

Par hydrogénation au noir de platine de l’o-phénylphénol nous avons 
obtenu un alcool fondant à 6o° et dont la phényluréthane fond à 148°. C’est 
l'alcool cis précédemment décrit. 

L'action de magnésien du chlorure de cyclohexyle sur l’o-chlororocyclo- 


1) WaLLacH, Ann., 381, 1911, p. 102. 

2) Gurser, Comptes rendus, 155, 1912, p. 1156. 

) Benos, Thèse de doctorat, Montpellier, 1925; Bull. Soc. chim., 39 1926, 

p.478: 
) Braun, Gruser et KircuBaum, Ber, der chem. Ges., 55, 1922, p. 3664. 
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hexanol ainsi que sur l’oxyde de cyclohexène nous a conduit à un troisième 
alcool qui, purifié par l’intermédiaire de son dinitrobenzoate, fond à 3/°. 
Nous avons d’abord cherché à bien établir que ce troisième corps était un 
individu chimique nettement différent des deux précédents. À cet effet, 
nous avons préparé un certain nombre de dérivés de ces trois alcools dont 
nous donnons les points de fusion ci-dessous : à 


Troisième 
Cis. 7° Trans: aleool, 
AIGCOO MERE TE RTE 6o° 54° 34e 
Phényluréthane......... 1480 ea 0 1299 
Phtalätesmide: state 1260-1270 1230-1949 © 020-099 
Dinitrobenzoate..…...:... 1220,5-1230 5 1924021900 1029 
p-nitrobenzoate., ...... j 1199-1130 87°, 96-97 4g°-50° 


De plus, nous avons fait des mesures de vitesse de saponification de rois 
phtalates acides. Voici les constantes de vitesse trouvées à 69° dans l'alcool 
à 96 pour 100 : pour le ans 2,2, pour lecis0,20, pour le troisième alcoolo, 16. 
Tandis que les deux premiers alcools, par oxydation au mélange chro- 
mique, donnent la cyclohexyleyclohexanone point de départ, l'oxydation 
du troisième alcool conduit à une cétone différente dont la vitesse d’oxyda- 
tion est d'environ vingt fois plus lente que celle de l’o-cyclohexyleyelo- 
hexanone. Tous ces faits montrent nettement que ce troisième alcool est un 
individu chimique différent des deux premiers et son analyse correspond 
_ bien à la formule globale C'?H?°O. Avant de conclure à existence d’un 
troisième o-cyclohexyleyclohexanol il nous restait à voir si la réaction du 
magnésien du chlorure de cyclohexyle sur l'o-chlorocyclohexanol où sur 
l’oxyde de cyclohexène s'était faite normalement, sans isomérisation de 
position ni rupture de cycle. 

Une isomérisation de position, amenant le radical cyclohexyle en méta ou 
para, nous parut peu vraisemblable par suite de la lenteur des réactions de 
ce troisième alcool et de ses dérivés. Guidés par les résultats récemment 
obtenus par M. Godchot et Mi: Cauquil (!) dans l’action de CH°Mgl sur 
l’a-chlorocycloheptanol qui conduit, par rupture du cycle en C7, au 
méthyleyclohexylcarbinol, nous avons pensé que notre troisième alcool était 
peut-être le cyclopentyleyelohexylcarbinol C° H°.— CH.OH — C‘H'". 

En vue de vérifier cette hypothèse, nous avons fait réagir l’aldéhyde 
hexahydrobenzoïque sur le magnésien du chlorure de cyclopentyle. L'alcool 


(*) Gopcor et Mie Cauqure, Comptes rendus, 186, 1928, p. 359 
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ainsi formé fond à 34°, sa phényluréthane à 122°, son dinitrobenzoate à 102°. 
Ce sont précisément là les constantes de notre troisième alcool et de ses 
dérivés ; l'épreuve du point de fusion du mélange établit indiscutablement 
l'identité des deux séries de dérivés. 

L'action du magnésien du chlorure de cyclohexyle sur l'o-chlorocyclo- 
hexanol ou sur l'oxyde de eyelohexéne conduit ainsi, non à un o-eycloheæyl- 
cyclohexanol, mais au cyclopentyleyclohexylcarbinol par suite d'une rupture 
du cycle en C*, rupture analogue à celle que M. Godchot et Me Cauquil 
_ont constaté pour le cycle en C*, +.., et jusqu'à présent nous n'avons 
réussi à préparer que deux 0-cyclohexylevelohexanols. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la séparation de cétones non saturées stéréoisomeres. 
Note (! )de MM. R. Locou et R. Herzmaxx, présentée par M. Moureu. 


Dans les cétones 4-5 non saturées la théorie prévoit l’existence de deux 
stéréoisomères : 
R—C—CO-—R’ 
Il 


I J 
Fe ROCH 
et 

GE COS 
(H) | 


FMC À 


Chacun d'eux étant capable d’engendrer deux dérivés azotés stéréochi- 
miquement distincts on peut ainsi avoir, par exemple, quatre semicar- 
bazones différentes. 

Jusqu'à présent on n’a pas encore, à partir d’une même cétone 4-5 non 
saturée, isolé Lous les dérivés isomères possibles mais, depuis longtemps 
déjà, on a souvent obtenu deux oximes, semicarbazones ou phénylsemicar- 
bazones. MM. Heiïlbronn et J. Wilson sont même arrivés à séparer el à 
transformer l'une dans l’autre, par action de la lumière ultraviolette, troës 
semicarbazones sur les quatre stéréoisomériquement possibles de la phényl- 
_styryleétone. ; 

Toutefois nous n'avons pas connaissance que, dans la série grasse et sur 
des semicarbazones de cétones relativement simples, on se soit attaché à 
déterminer si l’on se trouvait en présence d’une stéréoisomérie préexistant 


s 


: (1) Séance du à mars 1928. re 


706 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dans le squelette cétonique lui-même [schémas (1) et (I[)] ou bien sil 
s’agissail d’une stéréoisomérie créée en quelque sorte extérieurement à ce 
squelette par introduction du groupement azoté. 
C’est une déterminalion de ce genre que nous avons entreprise à partir 
eee) CH? — CHEN ae . 
de la propényl-2-pentanone-$ 5, 67,76 — CO — CH° d’une part et de 


Re PO ENCIE CHEN ë 
la butényl-4-héptanone-S Gus Ge cn ZC— CO —CH* d'autre part, 


cétones obtenues elles-mêmes par déshydratation des cétones 4-hydroxylées 


correspondantes (R — CH?}? = C(OH) — CO — CH. 


I. Étude de la propényl-2-pentanone-2. — Cette cétone brute (Eb : 151-153), 
traitée par la semicarbazide libre en milieu hydroalcoolique donne une masse cristal- 
line nettement séparable en deux fractions fondant l’une à 20r° et l’autre à 161°. Toutes 
les deux correspondent exactement à la même formule brute CS H'5ON* et sont facile- 
ment hydrolysables par ébullition avec une solution aqueuse d’acide oxalique. Elles 
sont bien l’une et l’autre constituées par des semicarbazones normales. 

Du corps As Et à 2o1° on libère ainsi une cétone éthylénique en C'H20 
(Éb,;— ; Di?— 0,8718) tandis que du corps fondant à 161° on extrait une 
célone sue de la précédente (Éb,,;—153- 194°; Dj'—o,8789). Chacune des 
cétones ainsi régénérées, traitée à nouveau par la aber, redonne exclusive- 
ment la semicarbazone dont on l’avait extraite, ce qui indique que l’isomérie n’est pas 
apportée par le groupement azoté, mais qu'elle préexistait dans les cétones elles- 


mêmes. 
D'autre part, sous l’action de l’hydrate d° hydrazine, elles donnent l’une et l’autre la 
même pyrazoline (Éb,,=2 7 2-30): 


CH5 — CH? — CH Le 
A NN 
Y AY 5 14 
CH? — CH? NH 
caractérisable par un dérivé bensène sulfoné fondant à 129-130° et par deux dérivés 
parabromobensène sulfonés fondant l’un à r10° puis à 125 après resolidification, 


l’autre à 90-912. 

Dans l’un et l’autre cas on a donc bien affaire à deux cétones non saturées en a- 6) 
qui ne peuvent être que stéréochimiquement isomères. 

Il. Étude de la butényl-4-heptanone-5. — Cette cétone -brute (Ébÿ= 50-72°) 
fournit deux semi carbazones en C'H!®ON° fondant respectivement à 141-1420 et 
à 110° d'autre part, ce dernier point pouvant s'élever au-dessus de 121° après resolidi- 
fication. 

Par hydrolyse de ces deux semicarbazones on extrait de la première une cétone 
éthylénique en CHSO(ÉL = 71°; DI?—0,8620) et de la seconde une cétone iso- 
mère de la précédente (Éb,, — 749; Di: = 0,8668). Chacune de ces cétones traitée à 
nouveau par la semicarbazide redonne uniquement le composé cristallisé dont on 
l'avait extraite. Sous l’action de l'hydrate d'hydrazine lune et l’autre donne la 
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8-methyl-4-propyl-5-éthylpyrazoline caractérisable par un dérivé benzene sulfoné 
(P.F, = 107-108°) et par deux dérivés parabromobenzène sulfonés fondant respective- 
ment à 1950 et à 119-1210, 


On voit en somme, qu’aussi bien à partir de la butényl-4-heptanone-5 
qu'à partr de la propényl-2-pentanone-3, nous avons séparé et isolé les 
deux stéroisomères (genre maléique et fumarique) que peuvent fournir 
chacune de ces cétones éthyléniques, mais nous n'avons pu les transformer 
lun dans l’autre. 


0 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie du pays Goundafi (Haut Atlas marocain). 
Note de M. L. Nezrner, présentée par M. Pierre Termier. 


Le synclinal permotriasique de l’oued Nfis divise le pays en deux 
régions distinctes (comme M. Brives l'avait déjà reconnu) : 

Une région Ouest où les plis très serrés ont une direction hercynieme 
Nord-Nord-Est ; 

Une région Est où domine la direction alpine Est-Nord-Est. 

Les plis alpins déversés vers le Sud présentent un laminage du flanc 
inverse allant jusqu'au pli-faille et même au recouvrement local par le 
Primaire de la bordure crétacée (observé au Mamelon Sud de Laouah 
n'Gruinous). 

Le Crétacé m'a donné une faune encore incomplètement étudiée mais où 
M. Lambert a reconnu : Hemtaster Batnensts, Goniopygus Meslei et Gonto- 
pYgus Messaoud du Cénomanien supérieur d'Algérie. 

Le Primaire, très peu fossilifére, ne m'a rien donné dans les schistes, mais 
par contre les calcaires m'ont fourni une assez belle faune d’Archaeocya- 
thidés (Archacocyathus, Coscinocyathus, Sptrocyathus, ...) qui, d’après 
Taylor, seraient du Géorgien. Une bonne coupe de la série géorgienne est 
fournie par la profonde vallée de l’oued Agoundis : 

A là base, des poudingues à galets de roches éruptives, puis une succes- 
sion de calcaires dolomitiques faiblement spathiques de teinte très variable 
(du jaune clair au noir) et de calcaires noirs en plaquettes avec quelques 
bancs de roches éruptives interstratifiées. C’est au sommet de cette série 
épaisse d'au moins 500" que j'ai trouvé dans les calcaires dolomitiques le 
point fossihifère; il se trouve à 100" environ à l’est du Tizi n'Ouchedenne. 

Il est intéressant de noter que sur celte série repose une grosse masse de 
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grès micacés et chloriteux un peu calcaires, très voisins de ceux signalés 4 
par M. Bourcart près de Tiznit dans la même position stratigraphique. 
Le Cambrien à Archaeocyathus, déjà signalé dans l’Antiatlas et les 
OC 
Djebilets, présente donc au Maroc une très grande extension. 
ni D 


GÉOLOGIE. — Le Bassin d'Aquitaine à l'époque helvétienne : le golfe marin. 
Note de M. J. Repguin, présentée par M. Pierre Termier. 


L'état d'avancement des feuilles Toulouse et Bayonne à = de la Carte 
géologique de France nous permet maintenant de tenter un essai de recons- 
ütution du golfe miocène d'Aquitaine, un tracé suffisamment exact de 
l'extension des divers dépôts de faciès différents. ” 1 

Le faciès marin est assez étendu; toutefois Les faluns véritables n'existent 
pour ainsi dire que dans la région Nord aux environs de Salles, de Sau- 
rats et de Martignas. La limite septentrionale du golfe tracée sur la carte 
ci-jointe représente un minimum d'extension dans cette direction. Dans le 
Sud, au delà d’une ligne allant de Xaintrailles à Morcenx, c'est le faciès 
des sables fauves qui domine, avec des intercalations de calcaires gros- 
siers (mollasse marine), comme à Mont-de-Narsan, ou même des faluns 


COTES TE 


ler AS à 


bleuâtres, comme à Orthez. 

A l’est du Bordelais, les derniers affleurements de Miocène helvétien 
sont ceux des environs de Saurats. L’altitude des dépôts éocènes et oligo- 
cènes nous permet d'admettre que la mer helvétienne-n’a pas dépassé la 
Garonne. On ne connaît d’ailleurs aucun affleurement miocène en Entre- 
deux-Mers. 

Plus au Sud, les dernières traces laissées par la mer helvétienne sont les 
sables fauves de Xaintrailles près de Nérac et les argiles graveleuses à Ostrea 
crassissima de la colline portant la métairie de Lauba à l’est de Lectoure. 
Ces argiles passent immédiatement à l’est de Lauba à des mollasses argi- 
leuses d eau douce à peu près semblables. Le même passage latéral s'observe 
dans toute la parte comprise entre Lectoure et Aignan et, près de cette 
localité, l’observation est des plus nettes et des plus faciles. La limite 
d'extension au Sud des sables fauves passe entre Aignan et Plaisance et, 
plus au Sud-Ouest, c’est un peu au sud d’Orthez et d’Arzac que l’on voit les 
sables fauves se charger de plus en plus de graviers et les faluns qui les 
supportent disparaître, passant eux aussi au faciès graveleux. Dans la 
région Aire-sur-Adour, Grenade, Mont-de-Marsan, Saint-Sever, Marone, 


à? 
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les dépôts marins sous la forme mollasse marine sont épais, les sables fauves 


peu importants. 
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Tel devait être le golfe marin. Les limites en sont indiquées sur la carte 
_ jointe à cette Note, sur laquelle j’ai marqué aussi les limites des divers faciès 
_continentaux du même âge, faciès qu'il me reste à définir de façon précise. 
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Pres , 1928, 1° Semestre. (T. 186, N° 11.) 
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BOTANIQUE. — Sur la localisation cytologique des peroxydases 

et des oxydases. Note de M. G. Mançcenor, présentée par M. Molliard. 

Les récentes recherches de Marcel Prenant ont montré (‘) la possibilité 
d'étudier la localisation des peroxydases dans les cellules animales. Il a 
semblé qu'il serait intéressant de poursuivre des investigations du même 
‘ordre sur les cellules végétales. Cette Note résume les premiers résultats 
obtenus dans cette voie. La technique employée a été celle de Madelung. 

Dans un très grand nombre de végétaux, les corps susceptibles de trans- 
porter l'oxygène atomique de l’eau oxygénée sur la benzidine pour oxyder 
celle-ci en bleu de benzidine (peroxydases) sont situés dans les vacuoles ; au 
sein de cellules traitées par les réactifs de Madelung, les éléments colorés 
en bleu sont, en effet, très souvent, de nombreuses granulations, isolées ou 
groupées en grumeaux irréguliers, immobiles ou animées de mouvements 
browniens ; ces grains correspondent manifestement à des précipités vacuo- 
laires. On observe de telles images dans les cellules des végétaux chloro- 
phylliens les plus divers : feuilles d’'Elodea, d'Iris, d’Allium; pétales de 
Tulipes, d'Acacia; tiges de Ricin, de Fève, de Pois, etc. 

Chez divers Champignons, notamment chez Oidium lactis et Endomyces 
Magnus, la coloration bleue n'apparaît qu'exceptionnellement au niveau 
des vacuoles; c’est sur les chondriosomes que la benzidine est ici oxydée; ces 
éléments, intacts ou légèrement altérés (transformés plus ou moins com- 
plètement en petites vésieules), sont colorés en bleu pur. La netteté des 
images est extrême et ne permet aucun doute. 

Que les vacuoles ou les chondriosomes soient colorés, l’aspect des cel- 
lules traitées par la benzidine, puis par l’eau oxygénée, est comparable à 
celui d'éléments qui auraient été l’objet d’une coloration vitale : le cyto- 
plasma et le noyau ne sont Jamais teimtés. Mais les mêmes cellules peuvent, 
si l’action des réactifs de Madelung a été trop brutale (excès d'acide acé- 
uque où d’eau oxygénée; séjour trop prolongé dans les réacufs), donner 
lieu à des images très différentes : les vacuoles ou les chondriosomes, 
désorganisés, ne sont plus reconnaissables; le cytoplasma, le noyau et la 
membrane cellulosopectique sont uniformément colorés en bleu : aspects 


(') Marcez Prenanr, Ætudes histologiques sur les perox) dases animales (Arch. de 
Morph. gén. et exp., fase. 21, 1924, 144 pages). 
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comparables à ceux que présenteraient des cellules mortes dans une solution 
d’un colorant vital. 

Ces résuhtats confirment certaines conclusions des recherches de M. Pre- 
vant. Il paraît probable en effet que, chez les Végétaux comme chez Îles 
Animaux, il serait « vain de rechercher un rôle général des ferments oxy- 
dants en question »; les cellules assimilatrices de la feuille d’Ælodea ont, 

sans nul doute, des fonctions fort différentes de celles des cellules parenchy- 
mateuses de la tigede Ricin, et les vacuoles de ces deux catégories cellulaires 
des compositions chimiques fort dissemblables; ces vacuoles ne sauraient 
être comparées, d’autre part, au point de vue fonctionnel ou chimique, avec 
les chondriosomes d’un Endomyces ou d’un Oidium. Par conséquent, le 
groupement des corps à fonction peroxydasique est bien «une création arti- 
licielle de nos réactifs ». Mais il a été possible de définir la localisation 
cytologique des peroxydases d’une manière plus précise que ne l'avaient 
fait les biologistes ayant précédemment étudié cette question : la coloration 
des substances intercellulaires (membranes) paraît n'être qu’un phénomène 
secondaire, consécutif à des lésions brutales du protoplasma ; de même la 
coloration diffuse du cytoplasma ou celle du noyau ; ce dernier fait doit être 
rapproché, d’ailleurs, de ceux qui permirent à M. Prenant d’affirmer que 
l’activité oxydante des noyaux n'est « dans l'énorme majorité des cas au 
moins, décelable à la benzidine que quelque temps après la mort ». Les 
peroæydases sont localisées dans les chondriosomes ou, plus souvent, dans les 
vacuoles. 

Et 1l apparaît comme fort probable que la plupart des granulations 
peroæydasiques observées par les auteurs ayant étudié la localisation des 
peroxydases dans les cellules animales, sont des vacuoles ou des précipités 
vacuolaires, | 

Les oxydases sont sans doute, elles aussi, localisées fort souvent dans les 
vacuoles. Une expérience particulièrement nette, exécutée sur les fleurs de 
diverses espèces d'Acacra, est très suggestive à ce point de vue; chaque 
cellule des diverses pièces florales possède, chez ces Légumineuses, deux va- 
‘cuole distinctes : l’unerenferme des composés phénoliques, incolores dans les 
pétales ou de teinte jaune (flavones) dans les étamines; l’autre est absolu- 
ment dépourvue de telles substances. Or, seules ces vacuoles sans corps 
phénoliques forment des précipités bleus sous l’influence des réactifs de 
Madelung; mais si les fleurs sont immergées dans une solution à 1 pour 100 
d’hydroquinone, de diamidophénol ou de vitérol, ces phénols pénètrent 
dans les autres vacuoles, y sont aussitôt oxydés et ÿ donnent lieu à des sphé- 
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rules de couleur brune ou noire, véritables grains de mélanine (!). Dans les 
cellules des fleurs d’Acacia, une des vacuoles contient donc des peroxydases, 

tandis que l’autre Fi des oxydases. Ces faits n’excluent pas, bien en- 
tendu, que les chondriosomes puissent, dans certains cas, présenter des 
fonctions oxydasiques, ainsi que le démontrent les recherches de Chodat et 


Bach, puis de Chodat et Rouge; certaines observations récentes de Joyet- 


Lavergne, observations qu'il ne m'a pas été possible de vérifier, se rappor- 
tent peut-être aussi à ce même ordre de faits. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les phénomènes de nécrose dans la Pomme de 
terre atteinte de la maladie de l’enroulement. Note de M. Fsex-Cnenc, 
présentée par M. Molliard. 


Les phénomènes de nécrose qui se produisent dans la Pomme de terre 
atteinte d’enroulement ont été étudiés par : Quanjer (1913), Schouder et 
Tiesenhausen (1914), Artschwagen (1918), Appel (1918), Esmarch 
(1919), Ortwijn-Botjes (1920), Foëx (1921), Ducomet (1922), Berhmer 
(1923). Ces auteurs ne paraissent pas avoir étudié le contenu cellulaire; 
toute leur attention semble s'être portée sur la membrane, qui est le siège 
d’une altération qui atteint d’abord les composés pectiques, puis la lignine 
et la subérine et qui débute par un gonflement des angles de la membrane. 
Mais tandis que la majorité de ces auteurs admettent que cette nécrose est 
le symptôme de la maladie, Quanjer en fait la cause de la maladie. 

Nous avons indiqué, dans-une précédente Note, les modifications histo- 
pathologiques qui se produisent dans la Pomme de terre atteinte d’enrou- 


lemènt et qui se traduisent par la présence abondante d’amidon, de 


substances tanniques, albuminoïdes et de matières pectiques ainsi que par 
une augmentation de l'acidité et de la concentration des vacuoles. Ces 
modifications +sont accompagnées de phénomènes de nécrose qui feront 
l’objet de cette Note et qui ne nous permettent pas de confirmer les résultats 
des auteurs mentionnés. Il ne nous a pas été possible de constater l’exis- 


tence d’un rapport de cause à effet entre les modifications d'ordre général 


dont nous venons de parler et les processus localisés de nécrose. 
Remarquons d’abord que dans les conditions normales, les tubes criblés 


(*) Il conviendra de rechercher si les grains de mélanine n'ont pas, chez les ani- 
maux, dans certains cas tout au moins, une origine ou une localisation vacuolaire. 
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dans les Pommes de terre saines, comme dans tous les végétaux vasculaires, 


- sont souvent des éléments éphémères qui disparaissent après un certain 
temps de fonctionnement. Dans une tige de Pomme de terre saine, on 


trouve done constamment un certain uombre de tubes criblés en voie de 
dégénérescence. C’est pourquoi Esmarch a trouvé des cas de nécrose dans 
des Pommes de terre saines. 

Si lon compare la disparition des tubes criblés, dans la Pomme de terre 
saine et dans la Pomme de terre atteinte d'enroulement, on constate que le 
début de ce phénomène de dégénérescence des tubes criblés est le même 
dans les deux cas. Mais la suite du processus de nécrose est bien différente 
dans la Pomme de terre malade. Dans la plante saine, les tubes nécrosés 
disparaissent complétement sans laisser de trace dans la plupart des cas. Le 
contenu cellulaire des plantes malades étant beaucoup plus dense que celui 
des plantes saines, les produits de la nécrose y sont beaucoup plus abondants. 

En outre les cellules qui entourent le tube criblé en voie de nécrose pré- 
sentent ‘toujours dans la Pomme de terre malade des lésions assez appré- 
ciables; ces cellules épaississent leur membrane : des réactions microchi- 
miques appropriées nous ont montré que cette membrane est en grande 
parte de nature pectique et qu’elle est aussi parfois lignifiée et subérifiée 
comme l'ont constaté tous les auteurs. La dernière couche, qui est en con- 
tact avec le protoplasme de la cellule réagissant, ne présente pas les réactions 
des composés pectiques. On peut admettre que ce phénomène est une réac- 
tion des cellules contre les substances provenant du foyer de nécrose autour 
duquel elles sont situées. Une cellule qui commence à se nécroser, présente 
un protoplasme très dense au sein duquel la vacuole n’est plus réellement 
reconnaissable. Colorée vitalement par le rouge neutre, une telle cellule 
retient presque tout entière le colorant, c’est à peine si, dans certains cas, 
quelques précipités vacuolaires se teignent avec plus d'intensité que les 
autres parties de la cellule, Le protoplasme lui-même se colore donc, ce qui 
semble indiquer que la cellule est morte. Ces phénomènes vont en s’accen- 
tuant, et le contenu cellulaire tout entier se trouve bientôt réduit à l'état 


 d’urie masse dense. La membrane qui enveloppe cette cellule s ’amincit et se 
contracte en se séparant des cellules voisines ; il se produit alors un large 


décollement d’où les substances du foyer nécrotique fusent, particulière- 
ment dans le méat. En même temps, les membranes des cellules environ- 
nantes, qui sont au contact de ces substances, s'épaississent. La cellule en 
voie de nécrose, désormais réduite à l’état d’un grumeau retenant les colo- 


_rants.et contenant encore quelques grains d'amidon plus ou moins altérés, 
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se contracte rapidement et devient de plus en plus petite, Elle finit par dis- 


paraître presque totalement. Il n’en subsiste que quelques grains brunâtres 


avec un noyau dégénéré, très chromophile, comprimé dans létroit espace 
laissé entre les cellules environnantes. Lorsque les parties de ces dernières 
en contact avec les éléments en voie de dégénérescence sont épaissies et 
“modifiées, il semble que dans certaines les substances résultant de la dégéné- 
_rescence puissent fuser par les méats; à quelque distance du foyer de nécrose 
et au contact de ces substances les membranes de cellules saines peuvent 
s’épaissir et subir la transformation pectique. Ce sont ces derniers aspects 
d’altération par contact que les auteurs ont considérés comme représentant 
les premiers stades du phénomène de dégénérescence. 

On voit que nos conclusions sont entièrement différentes, puisque, pour 
nous, ces figures ne sont qu'une conséquence ultime et facultative du pro- 
cessus de nécrose. Tandis que pour les auteurs, la nécrose commence par la 
membrane cellulaire pour se propager seulement ensuite à la cavité cellu- 
laire, produisant de la matière pectique au début, puis ensuite de la lignine 
et de la subérine. Pour nous, au contraire, la nécrose frappe d’abord le 
protoplasme et ensuitè, mais seulement ensuite, les parties nécrosées sont 
susceptibles de déterminer sur les cellules vivantes certaines altérations de 
la membrane au contact desquelles elles se trouvent : elles se lignifient et se 
subérifient au début, et se modifient ensuite en se surchargeant de com- 
posés pectiques. 

La nécrose de la Pomme de terre malade n’est done dans la plupart des 
cas qu'une exagération de la destruction normale des tubes criblés accom- 
pagnée de réactions de défense de la part des cellules voisines. 


PHYSIOLOGIE. — Toxicités comparées des sérums provenant du sang veineux 
_et du sang du cordon ombilical. Note de M. Aueusre Lumière el 
Me R.-H. Grancz, présentée par M. Roux. 


Il a été établi par l’un de nous que le sérum humain injecté dans la circu- 
lation du cobaye provoque parfois un choc mortel ou des accidents plus ou 
moins graves, alors qu'il est dans d’autres cas complètement inoffensif ; 
cette différence de nocivité n’a pu être rattachée n1 à un état pathologique 
du sujet donneur de sérum, ni à d’autres conditions de l'expérience (*). 

Les caractères du choc ou des accidents sériques aigus ont fait attribuer 


(') Auqusre Lumière, Contribution à l'étude des sérums normaux (Comptes rendus, 
179, 1924, p. 790). 
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ces troubles, sait à la présence de floculats préformés dans le sérum, soit à 
une réaction entre les colloïdes de ce sérum et ceux du plasma de lanimal 
injecté, réaction conduisant à une précipitation analogue à celle que l'on 
observe quelquefois quand on procède à l’épreuve de la compatibilité san- 
guine, avant la transfusion du sang. 

Nous avons pensé que l’on pourrait peut-être trouver une nouvelle preuve 
de l’existence des floculats sériques ou de différences dans la stabilité humo- 
rale en comparant les effets des sérums provenant d’une part du sang d’une 
femme en état de grossesse au moment de son accouchement et, d'autre 
part, du sang prélevé au niveau de la section du cordon, côté maternel, et 
ayant, par conséquent, traversé le réseau des capillaires placentaires. 

Voici le résultat de l’une de nos expériences les plus typiques : 

Un cobaye de 4555 reçoit dans le cœur gauche 1°" de sérum préparé avec 
le sang d’une saignée pratiquée au niveau de la médiane basilique, chez une 
femme, aussitôt après son accouchement. L'animal fortement choqué tombe 
sur le côté au bout d’une minute ; après de violentes convulsions, ilse relève, 
puis retombe de nouveau en présentant les mêmes symptômes ; la crise dure 
dix minutes et l'animal meurt. L'autopsie montre une congestion intense 
des poumons et de l'intestin grêle. 

Le mêmé essai est répété avec le sérum provenant du sang du cordon 
sans qu'aucun choc se manifeste. 

Dans d’autres expériences, il est arrivé que le sérum de la mère étant 
mortel, celui du cordon ne donne que des troubles légers : prurit, myoclo- 
nies ou paraplégies passagères, hérissonnement, etc. 

Dans des cas plus rares encore, la toxicité sérique subsiste cependant 
après le passage du sang dans le placenta. Il est probable alors que ce n’est 
plus un précipité préexistant dans le sang qui est responsable des accidents, 
mais une réaction intercolloïdale de floculation entre des éléments sériques 
et des éléments plasniatiques ; c’est ce que des investigations en cours nous 
apprendront vraisemblablement. 

Quoi qu'il en soit, nous n'avons rencontré aucun cas dans lequel le sang 
placentaire ait fourni un sérum plus toxique que celui du sang maternel 
prélevé directement dans la circulation veineuse. 

Nous n'avons pas toujours pu nous procurer chez le même sujet et.en 
mème temps le sang de la circulation générale et le sang du cordon, car 
lorsque Fhémorragie obstétricale avait été un peu abondante, il était contre- 
indiqué de pratiquer encore chez ces parturientes, une saignée, fût-elle 

seulement de quelques centimètres cubes. 

C’est ce qui explique pourquoi notre expérimentation a porté surtout sur 


. 
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le sang du cordon. Rappelons que dans l’étude antérieure que nous avons 
pps q 
faite de la toxicité du sérum normal chez des sujets en bonne santé, nous 
? 
avons trouvé que 50 pour 100 environ de ces sérums étaient toxiques. 

Les nouveaux essais comparatifs qui font l’objet de cette Note se rap- 
portent à o échantillons de sérum, dont 13 concernant le sang de la cireu- 
lation veineuse et 37 le sang du cordon. Or, sur les 13 premiers échantil- 

7 8 , 
lons, 9 ont donné des chocs mortels, tandis que sur les 37 prélèvements de 
? > 2 
sang venant du placenta, 2 seulement ont présenté une toxicité suffisante 
pour tuer le cobaye. 


PHYSIOLOGIE DU TRAVAIL. — Variation du temps de réaction psychomotrice 


visuelle, en fonction de l'éclairement. Note (!) de MM. Henri PoTTEVIN 


et Roserr Faire, présentée par M. d’Arsonval. 


L'influence de l'éclairage sur le rendement et la fatigue, ainsi que sur la 
fréquence des accidents dans les travaux professionnels, a fait, au cours de 
ces dernières années, l’objet de nombreuses publications. Les résultats 
énoncés, trop souvent discordants, sont toujours d’une interprétation 
difficile, en raison du grand nombre de facteurs dont ils dépendent. 

Nous pensons que la solution de ces problèmes doit être facilitée par 
l'étude particulière des réactions visuelles qui conditionnent l’activité mus- 
culaire. 

Les expériences dont nous donnons aujourd’hui les résultats ont eu pour 
objet de déterminer comment varie, en fonction de l’éclairement, le temps 
deréaction psychomotrice visuelle, Elles ont été faites à l’aide du chronoscope 
de d’Arsonval. Une aiguille entraînée par un moteur, synchrone avec un 
diapason entretenu électriquement, se meut dans un plan vertical, devant 
un cadran divisé. L’aiguille et Le cadran sont de même teinte. L’excitation 
visuelle est donnée par la mise en mouvement de l'aiguille, et la réaction 
du sujet se traduit par une pression sur une manette qui détermine l'arrêt. 

Nous avons opéré au centre d’un laboratoire dont les parois et le plafond 
sont peints en blanc mat. Il est muni d’un puissant éclairage indirect, cons- 

Litué par quatre groupes de lampes dont la lumière est réfléchie vers le pla- 
fond par des coupes en tôle émaillée. 

Par le changement des lampes nous avons pu faire varier l'intensité de 


(*) Séance du à mars 1928. 
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l'éclairement, mesurée sur le plan vertical du cadran, de 0,7 à 140 lux. 
Les mesures comparatives faites au même point, dans le plan horizontal, 
ont indiqué des intensités d'éclairement qui sont, avec les précédentes, 
dans le rapport de 2 à r. 

La courbe ci-dessous traduit les résultats obtenus. Les abscisses corres- 
pondent aux éclairements, mesurés en lux, sur le plan du cadran; les 
ordonnées aux temps de réaction, évalués en centièmes de seconde. Chaque 
ordonnée est la moyenne de celles qui correspondent aux courbes indivi- 
duelles des divers observateurs qui ont collaboré aux expériences, sujets à 
vision normale ou corrigée. Les courbes individuelles s’écartent très peu 
les unes des autres. La différence entre les temps extrêmes, relevés pour un 
_ même éclairement, n’a pas dépassé 4 centièmes de seconde. En outre elles 
font ressortir que les divers sujets se classent toujours dans le même ordre, 
quant à leurs temps de réaction quel que soit l’éclairement. 


s 
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Avec de faibles éclairements, le temps de réaction est long. Il est de 
32 centièmes de seconde sous 0,7 lux. Il décroit régulièrement quand 
l'intensité de l’éclairement augmente, et cela jusque vers 30 lux. Il est 
alors de 20 centièmes de seconde. Pour des intensités d’éclairement plus 
grandés il ne décroît plus que de façon insensible, atteignant seulement 
19 centièmes de seconde sous 140 lux. 
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MICROBIOLOGIE. — Recherches sur la flore microbienne des œufs 
congelés. Note de MM. Jean Vence et Enmonn GRASsET, 
présentée par M. E. Leclainche. 


Ces recherches ont été effectuées sur des œufs congelés importés de 
Chine en France, Les prélèvements étaient pratiqués avec un emporte-pièce 
stérile, dans des bidons étanches à couvercles soigneusement sertis ou soudés, 
Ces prélèvements intéressaient, autant que possible, toute l'épaisseur de la 
masse, de telle sorte que l’ écbeillon soumis à l'examen reflétät la FR 
nomie exacte du contenu total du bidon. 

a. Recherches quantitatives, — Les substances prélevées aseptiquement ont 
élé ensemencées sur différents milieux, après dilution au millième;, dans les 
deux heures qui suivirent leur récolte. La numération des colonies micro- 
biennes, obtenues après 120 heures de culture, a donné les résultats exposés 


dans le tableau ci-dessous : 
Nombre de colonies 


par gramme de substance 
A —— — 


sur gélatine sur gélose 
à 20 CAO 
Blanc: d'œuf... ES 5000 1 000 
Jaune d'œuf ent 85 000 30000 
OÉufenter: 2 ve. 30000 25000 


Ces chiffres, relativement peu élevés, permettent de penser que les œufs 
congelés, par nous examinés, peuvent soutenir avantageusement la compa- 
raison avec nombre d'œufs en coquille livrés par le commerce, même lorsque 
ces œufs ont été mirés au préalable. 

L’œuf congelé ne semble pas représenter, partant, un milieu de culture 
très favorable. Nous avons recherché si la décongélation n’améliorait pas les 
conditions de développement des germes et quelle pouvait être la teneur 
microbiénhe des prélèvements laissés durant 24 heures à la température du 
laboratoire. La moy enne relévée est la suivante, après 120 heures de 


culture : 
Nombre de colonies par gramme de substance 


RS 


sur gélatine à 20°, sur gélose à 37°. 
Blaneidiœutie mare 360 000 35 000 
J'aune:d'œuf 2 men Re 3 600 000 3 500 000 
OEuf entier 


As Ne Ne / 000 000 2 000 000 
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Les œufs congelés apparaissent donc, après décongélation, comme un 
produit éminemment altérable : ils doivent être, de ce fait, utilisés. dès leur 
sortie du frigorifique. Signalons enfin, après nombre d'auteurs (Fleming et 
Allison en particulier), le pouvoir hautement bactéricide du blanc d'œuf cru. 
Les chiffres des tableaux précédents apportent sur ce point des précisions 
définitives. : 

. b. Recherches qualitatives. — Des échantillons examinés, les germes sui- 
vants ont pu être isolés et identifiés : | 


1° Staphylococcus albus et aureus ; 

22 Sarcina alba : 

3° Microbe voisin de Z. coli, mais liquéfiant la gélatine; 

4° Entérocoque; 

5° Bacille du genre Corynebacterium, à granulations métachromatiques abondantes 
au sein du protoplasma microbien ; 

6° Germe voisin de B. pseudotuberculosis rodentium ; 

r31B cat; 

8 Proteus vulgare ; 

9° B. fæcalis alcaligenes ; 

10° Bacilles du groupe du Paratyphique B, ayant beaucoup d’analogies avec 2. thio- 
aminophilus de H. Tissier. 


€. Conclusions. — Parmi les germes ainsi étudiés, il en est quelques-uns 
qui semblent dénués de tout pouvoir pathogène. D'autres au contraire, 
appartenant aux groupes des Paratyphiques ou du Colibacille, peuvent être 
à l’origine de certaines toxi-infections alimentaires. 

Pour restreindre le danger, rare à la vérité, mais toujours possible, il 
apparaît nécessaire de procéder à un examen bactériologique minutieux et 
sévère des œufs congelés. Sinon, on ne permettra l’utilisation de ces œufs 
que pour la préparation de produits soumis, au cours de leur fabrication, à 
l’action stérilisante de la chaleur. 


A 16! l’Académie se forme en Comité secret. 
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